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PREFACE. 


Nous  avons  plusieurs  abrégés  de  l'histoire  de 
France  très  bien  faits,  et  depuis  long-temps 
consacrés  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Mais 
ces  abrégés,  fort  courts,  ne  présentent  que  la 
chaîne  des  faits,  et  ne  donnent  quelques  détails 
que  sur  les  grands  événemens  ;  ils  rejettent  les 
actions  particulières  qui  peuvent  devenir  des 
exemples,  et  ces  esquisses  de  mœurs  si  propres 
à  faire  connaître  le  genre  humain.  J'ai  essayé 
de  suppléer  à  ce  qui  leur  manque,  par  l'ou- 
vrage que  je  publie  aujourd'hui.  Il  est  impor- 
tant de  familiariser  la  jeunesse  avec  l'histoire 
de  notre  pays  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  la  lui 
présenter  sous  plusieurs  formes ,  afin  qu'elle  y 
revienne  avec  un  nouvel  attrait. 
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L'on  a  dit  que  l'histoire  ne  donnait  une  vé- 
ritable instruction  qu'aux  princes  et  aux  hom- 
mes d'état;  il  nous  semble  que  cette  opinion 
n'est  pas  juste.  L'histoire  est  sans  doute,  avant 
tout ,  l'école  de  ceux  qui  sont  appelés  à  gou- 
verner les  peuples ,  mais  elle  offre  aussi  de 
grandes  leçons  au  reste  des  hommes  :  elle  re- 
rueille  une  foule  d'actions  de  courage  et  de  gé- 
nérosité propres  à  échauffer  les  cœurs;  et  en 
nous  montrant  dans  la  peinture  des  mœurs  les 
é^aremcns  de  la  raison,  ou  les  excès  dangereux 
«lu  vice ,  elle  nous  enseigne  la  sagesse  et   la 

XMtU. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  le  plan  et  le 
but  de  cet  ouvrage. 

J'ai  choisi  ce  que  notre  histoire  renferme  de 
plus  brillant  et  de  plus  honorable  à  la  nation  : 
ces  tableaux  frappent  l'esprit ,  et  restent  dans 
la  mémoire  ;  ils  donnent  en  outre  au  jeune  lec- 
teur une  haute  idée  de  la  patrie,  et  lui  font 
éprouver  une  véritable  satisfaction  d'avoir  reeu 
he  jour  dans  son  sein. 

J'ai  rapporté  les  beaux  traits  :  ce  sont  , 
comme  je  viens  do  le  dire,  des  exemples  par- 
t-ruliers,  que  chacun  est  plus  ou  moins  en  état 
Miivre. 

J'ai  marqué  quelques  origines,  les  princi- 
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paies  découvertes  :  cette  connaissance  est  aussi 
utile  que  celle  des  faits. 

J'ai  parlé  des  mœur3  :  ces  sujets,  qui  piquent 
singulièrement  la  curiosité  ,  excitent  encore  à 
la  méditation,  et  montrent  les  efforts  que  la 
nation  a  dû  faire  pour  sortir  de  sa  barbarie  ; 
ils  font  aussi  connaîire  sa  situation  aux  diffé- 
rentes époques ,  et  servent  comme  de  mesure 
pour  apprécier  le»  actions  des  hommes  à  ces 
époques  mêmes;  enfin  ils  caractérisent  un  peu- 
ple ,  et  indiquent  les  germes  des  bonnes  et  des 
mauvaises  qualités  qui  ont  pu  se  développer 
en  lui  par  la  suile.  Un  autre  avantage,  c'est 
que  ces  peintures  de  mœurs  nous  font  sentir 
tout  le  prix  des  lumières  et  d'un  bon  gouverne- 
ment. «  Loin  de  regretter  des  coutumes  bar- 
bares et  contraires  aux  premières  notions  de 
l'ordre  et  de  la  société,  dit  Mably,  on  s'applau- 
dira de  vivre  sous  la  protection  d'une  autorité 
asses  forte  pour  réprimer  les  passions ,  donner 
aux  lois  la  puissance  qui  leur  appartient ,  et 
conserver  la  tranquillité  publique.  » 

En  formant  ce  recueil ,  j'y  ai  semé  quelques 
réftesions  morales  ;  c'est  rendre  l'histoire  vé- 
ritablement instructive  ,  et  accoutumer  les 
jeunes  lecteurs  à  juger,  selon  leurs  lumières , 
et  les  hommes  et  les  choses.  J'ai  surtout  pris 
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plaisir  à  relever  la  gloire  nationale  :  je  le  pou- 
vais sans  blesser  la  vérilé;  et  il  est  nécessaire 
d'inspirer  à  la  jeunesse  du  respect  pour  le  pavs 
qui  l'a  vue  naître.  Il  faut  qu'elle  soit  nourrie 
dans  des  sentimens  d'amour  filial  pour  la  pa- 
trie, notre  mère  commune;  qu'elle  apprenne  à 
chérir  son  honneur ,  et  qu'au  seul  nom  de 
France  elle  sente  son  ame  s'élever  et  son  cœur 
tressaillir  de  joie. 


BEAUTÉS 


L'HISTOIRE  DE  FRANGE. 


INTRODUCTION. 


De  l'amour  de  la  pairie,  et  de  l'honneur  français. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  sentiment  aussi 
touchant  que  généreux ,  qui  l'attache  aux  lieux  où 
il  a  reçu  la  naissance  ;  ce  sentiment  est  naturel,  et 
non  l'ouvrage  de  la  politique  :  il  commence  en  nous 
avec  les  premières  caresses  que  nous  recevons  au 
sein  de  nos  familles,  avec  les  premiers  plaisirs 
dont  nous  jouissons  sur  ce  sol  natal  ;  il  se  fortifie 
par  l'habitude  ,  par  les  souvenirs,  par  l'espérance, 
par  tout  ce  qui  a  de  l'empire  sur  nos  âmes.  Ce  sen- 
timent," qui  d'abord  est  une  tendre  effusion  du 
cœur,  s'agrandit  et  s'ennoblit  en  même  temps  :  il 
s'étend  bientôt  du  coin  de  terre  qui  fut  notre  ber- 
ceau sur  la  patrie  entière,  et  passe  de  la  famille 
sur  tous  les  citoyens  d'un  même  état;  il  nous  ins- 
pire., pour  ses  citoyens  en  général ,  quelque  chose 
de  l'amour  qui  unit  des  frères ,  et  nous  fait  désirer 
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la  gloire  de  la  patrie  avec  autant  d'ardeur  que  s'il 
s'agissait  de  la  nôtre  propre  ;  il  nous  rend  capables 
des  plus  grands  sacrilices  en  faveur  de  cette  patrie, 
et  quelquefois  nous  montre  la  mort  même  non  seu- 
lement comme  un  devoir  facile  ,  mais  encore  comme 
un  but  où  nous  courons  avec  ardeur. 

Voilà  ce  que  la  nature  nous  inspire  ;  c'est ,  pour 
ainsi  dire,  un  instinct  heureux  que  Dieu  a  donné 
à  l'homme  pour  le  porter  à  l'état  de  société.  Le 
reste  vient  de  la  politique ,  qui  gouverne  ce  feu 
sacré  avec  plus  ou  moins  de  sagesse ,  qui  le  laisse 
languir  ou  lui  donne  une  nouvelle  activité.  Chez 
les  Romains  et  chez  quelques  peuples  de  la  Grèce, 
aux  belles  époques  de  leur  histoire,  l'amour  de  la 
patrie  semblait  absorber  tous  les  autres  intérêts  : 
on  n'était  plus  de  sa  profession,  de  sa  famille  ;  on 
était  Romain,  Athénien,  Spartiate.  Cette  noble 
exaltation  naissait  de  la  forme  des  gouvernemens , 
«a  servait  à  les  soutenir;  elle  n'a  pu  se  retrouver 
chez  les  peuples  modernes  de  l'Europe ,  où  elle  eût 
peut-être  été  plus  nuisible  qu'utile.  La  plupart  des 
nations ,  élevées  sur  les  débris  de  l'Empire  romain , 
doivent  leur  origine  à  de  sauvages  conquérans  qui , 
ne  connaissant  que  la  force,  ont  d'abord  réduit  à 
une  sorte  d'esclavage  les  peuples  chez  lesquels  ils 
étaient  venus  s'établir;  l'amour  du  pays  pouvait 
ore  vivre  dans  le  cœur  des  anciens  habitans 
opprimés,  mais  le  patriotisme  ne  devait  plus  naître 
que  parmi  les  vainqueurs.  C'est  ce  qui  fait  que, 
pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,  on  ne  voit 
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que  dans  la  classe  la  plus  élevée  de  ces  traits  qui 
partent  d'un  noble  dévouement  pour  la  patrie.  Quel 
intérêt  un  peuple  de  serfs  avait-il  à  faire  de  pa- 
reils sacrifices?  et  quelle  gloire  pouvait-il  eu  espé- 
rer? Ce  n'est  que  lorsque  ce  peuple  fut  rendu  à 
sa  liberté  naturelle ,  et  lorsque  les  lois  le  protégè- 
rent contre  l'injustice  ,  qu'il  commença  à  se  mon- 
trer généreux  envers  une  patrie  qui  ne  lui  était 
plus  étrangère  :  dès  qu'elle  le  traita  avec  les  soins 
d'une  mère,  il  sentit  pour  elle  une  tendresse  filiale» 
et  s'honora  de  porter  son  nom.  Alors  seulement  l'ha- 
bitant de  l'Espagne  mit  de  la  fierté  à  se  dire  Espa- 
gnol ,  l'Anglais  eut  un  esprit  public ,  et  le  Français 
rapporta  tous  ses  sacrifices  à  l'honneur. 

Cet  honneur  des  Français,  auquel  la  nation  doit 
tant  d'actions  éclatantes,  a  été  chez  nous  ce  qu'é- 
tait l'amour  de  la  patrie  chez  les  anciens;  il  par- 
tait d'un  principe  aussi  noble  ;  seulement  il  parais- 
sait avoir  un  but  moins  désintéressé  :  le  héros 
français,  qui  donnait  son  sang,  semblait  ne  le  pro- 
diguer que  pour  son  avantage  personnel,  pour  j>- 
ter  de  l'éclat  sur  son  nom ,  obtenir  la  faveur  du 
souverain,  mériter  un  signe  qui  le  décorât  au  mi- 
lieu de  la  société  ;  mais  le  Romain ,  soutenant  son 
courage  d'un  titre  plus  sacré ,  n'avait  pas  une  autre 
l>erspective  :  la  gloire  et  les  charges  publiques  ne 
le  trouvaient  point  indifférent,  et  s'il  se  contentait 
souvent  d'une  simple  couronne  de  feuillage,  le 
Français  s'est  trouvé  aussi  souvent  sastisfait  d' un- 
simple  ruban  ,  d'une  croix  de  peu  de  valeur.  >*oin 
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bre  de  nos  anciens  chevaliers  ont  affronté  la  mort 
pour  le  seul  plaisir  d'être  loués  par  les  dames,  et 
chantés  par  les  troubadours.  La  gloire  a  toujours 
plu  aux  Français,  et  dans  tous  les  temps  elle  leur 
a  paru  la  seule  récompense  digne  du  courage.  Nos 
ancêtres,  les  Gaulois  et  les  Francs ,  encore  barba- 
res ,  ne  connaissaient  rien  au-dessus  de  celle  qui 
s'acquiert  par  les  armes  :  aussi  étaient-ils  d'exccl- 
lens  guerriers.  Les  Gaulois  tirent  long-temps  trem- 
bler les  Romains;  leurs  colonies  armées  se  répan- 
dirent chez  plusieurs  peuples,  et  portèrent  la  ter- 
reur jusqu'au  sein  de  l'Asie.  S'ils  succombèrent,  ce 
ne  fut  que  lorsque  Rome  eut  acquis  une  puissance 
à  laquelle  rien  ne  pouvait  plus  résister,  et  parce 
qu'on  les  attaqua  dans  un  moment  où  ils  étaient 
divisés  entre  eux;  encore  disputèrent-ils  pendant 
dix  années  entières  leur  liberté  contre  l'un  des  plus 
giaidl  capitaines  du  monde.  Les  Francs  ne  le  cé- 
daient point  aux  Gaulois  :  dès  qu'ils  parurent  en 
deçà  du  Rhin ,  ils  jetèrent  l'épouvante  dans  1rs 
Gaules,  devenues  provinces  romaines,  et  donnè- 
rent une  haute  idée  de  leur  valeur,  même  aux 
maîtres  du  monde.  Aurélien,  avant  qu'il  fût  empe- 
reur ,  leur  ayant  tué  sept  cents  hommes  et  fait  trois 
cents  prisionniers,  triompha  comme  s'il  eût  rem- 
porté les  plus  grands  avantages  :  tant  on  redoutait 
iirils  ennemis!  Les  descendans  de  ces  deux 
peuples  magnanimes  n'ont  point  dégénéré  d'une 
origine  aussi  belle  :  ils  ont  hérité  de  leurs  vertus 
guerrières ,  et  en  ont  donné  des  preuves  éclatantes 
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à  diverses  époques.  La  France,  même  dans  les 
temps  les  plus  malheureux,  a  toujours  tenu  un  rang 
honorable  parmi  les  états  de  l'Europe.  Déjà  elle 
compte  quatorze  siècles  depuis  sa  fondation;  et 
comme  état,  elle  existait  bien  avant  les  nations  qui 
ont  rivalisé  avec  elle.  Les  secousses  violentes  qu'elle 
a  éprouvées,  loin  de  l'abattre,  semblent  avoir  servi 
au  développement  de  ses  forces.  La  dernière,  la 
plus  terrible  de  toutes,  celle  qui  menaçait  de  l'a- 
néantir, n'a  fait  que  réveiller  l'énergie  qui  reposait 
dans  son  sein  :  elle  a  vu  en  même  temps  toute  l'Eu- 
rope soulevée  contre  elle,  et  ses  citoyens  armés 
les  uns  contre  les  autres;  et  cependant  toute  l'Eu- 
rope a  été  obligée  de  fuir  devant  ses  phalanges; 
elle-même  a  dicté  des  lois  aux  nombreux  ennemis 
qui  croyaient  avoir  assuré  sa  perte;  plusieurs  peu- 
ples ont  subi  le  joug  de  sa  domination  ;  et  la  crise 
était  à  peine  passée ,  qu'elle  a  reconnu  entre  se* 
mains  l'antique  puissance  que  lui  avait  donnée 
Charlemagne. 

Riche  des  dépouilles  de  ses  ennemis,  plus  rieh*> 
encore  de  son  active  industrie ,  couronnée  de  la 
double  gloire  des  armes  et  des  beaux-arts,  terrible 
par  ses  nombreux  guerriers  jusqu'alors  invaincus , 
redoutable  même  parie  souvenir  de  ce  qu'elle  avait 
fait,  que  ne  fùt-elle  pas  devenue  sous  le  gouver- 
nement d'un  prince  sage  et  qui  eût  reconnu  des 
bornes  à  la  fortune  !  Elle  n'avait  plus  besoin  que 
de  repos  :  ce  repos,  que  l'on  eût  craint  de  troubler, 
eut  assuré  sa  force ,  et  l'eût  rendue  inébranlable  ; 
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elle  eût  fait  comme  le  chêne,  qui  enfonce  lentement 
ses  racines  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  qui  ensuite 
délie  les  tempêtes.  Mais  les  entreprises  gigantes- 
ques d'un  ambitieux  sans  frein  perdirent  tout  en 
un  moment;  il  poussa  à  bout  des  ennemis  qui  jus- 
qu'alors nous  avaient  redoutés  ;  il  effraya  nos  al- 
liés, nos  amis  eux-mêmes  :  on  ne  vit  plus  en  noas 
qu'un  peuple  dangereux  qu'il  fallait  écraser.  L'Eu- 
rope, encore  une  fois  soulevée ,  marcha  tumultueu- 
sement contre  nous;  et  dans  quel  moment!  quand 
un  climat  horrible,  quand  des  marches  continu-Iles, 
quand  des  combats  nombreux  avaient  détruit  nos 
armées,  et  que  nos  derniers  soldats,  encore  effi 
d'avoir  vu  sur  le  champ  de  bataille  même  leurs  amis 
se  tourner  tout  à  coup  contre  eux ,  se  hâtaient  de 
rentrer  en  France,  où  ils  nous  trouvèrent  plus  dis- 
posés à  nous  détacher  du  gouvernement  qu'à  1 
tenir  contre  des  ennemis  qui  semblaient  le  menue*  r 
seul  au  milieu  de  nous.  Quelle  nation  aurait  pu  ré- 
sister? et  cependant  quels  efforts  n'a-t-il  pas  fallu 
employer  pour  repousser  de  nos  frontière 
tristes  et  nobles  restes  de  nos  armées  !  et  qui  polit 
calculer  ce  qu'aurait  produit  le  désespoir  daus  des 
c  eurs  français!  Ceux  qui  furent  si  facilement  nos 
vainqueurs  ,  n'eussent  peut-être  foulé  notre  s  >1  que 
pour  y  être  éternellement  engloutis.  Mais  Dieu  nous 
a  regardé  d'un  œil  favorable;  daus  le  moment  où 
nous  ne  savions  plus  ce  que  nous  devions  craindre 
ou  espérer,  un  fils  de  Henri  1Y  apparut  au  milieu 
de  nous,  et  la  tempête  se  calma  ,  Le  ciel  devint  se- 
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rein.  La  nation  alors  posa  les  armes,  et  n'eut  plus  à 
rougir  de  sa  défaite.  >*os  malheurs  ont  été  grands, 
mais  ils  ont  été  sans  honte  :  vingt  peuples  réunis 
nous  ont  accablés,  ils  ne  nous  ont  pas  vaincus. 

Telle  a  été  et  telle  est  la  France.  Quel  est  celui 
de  ses  en  fans  qui  ne  s'honorerait  de  porter  le  nom 
de  Français,  et  qui  n'éprouverait,  au  récit  des  évé- 
nemens  qui  forment  sa  gloire ,  le  désir  généreux 
d'y  ajouter  un  nouveau  trait?  C'est  pour  inspirer  ce 
noble  désir,  et  exciter  dans  le  cœur  de  la  jeunesse 
l'amour  de  la  patrie,  que  nous  présentons  dans  un 
môme  tableau  cette  suite  d'actions  éclatantes  :  heu- 
reux si  ce  faible  effort  de  notre  part  n'est  pas  en- 
tièrement inutile,  et  s'il  contribue  à  entretenir  le 
l'eu  sacré,  l'antique  Honneur,  qui  a  fait  naître  tant 
de  merveilles  dans  le  sein  de  notre  belle  France! 

Origine  et  mœurs  des  Franc*. 

Quelques  écrivains  présument  que  le  berceau 
des  Francs  se  trouve  entre  l'Elbe  et  la  mer  Balti- 
que. Ces  peuples,  poussés  par  la  nécessité  ,  aban- 
donnèrent ce  pays  pour  s'établir  en  deçà  de  l'Elbe 
jusqu'au  Weser  ;  de  cet  établissement ,  ils  vinrent 
dans  ta  Westph;:lie,  d'où  Us  firent  long-temps  des 
efforts  pour  passer  le  Rhin.  Les  Francs  étaient 
composés  de  plusieurs  petits  peuples  qui  avaient 
formé  une  ligue  afin  de  résister  aux  Romains,  qui 
cherchaient  toujours  à  étendre  leurs  frontières.  Ce 
nom  de  Francs  rappelait  le  motif  de  leur  confédé- 
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ration ,  et  les  distinguait  honorablement  des  autres 
Germains  qui  avaient  subi  le  joug  de  Rome  :  ce  nom 
signifie  homme  libre,  indépendant.  Ces  peuples, 
qui  avaient  le  courage  de  se  maintenir  libres  à  côté 
des  Romains,  étaient  les  Salions,  les  Chamaves, 
les  Cattes ,  les  Cauces,  les  Agrivariens ,  les  Sicam- 
bres ,  les  ïeuctères ,  les  Usipiens  et  les  Attuaires. 
Ce  fut  ainsi  que  quelques  hordes  barbares  formè- 
rent une  puissance  qui ,  après  deux  cents  ans  de 
revers  et  de  succès  mélangés,  anéantit  celle  de 
Rome  dans  les  Gaules. 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  Francs , 
les  représentent  comme  des  sauvages  qui  ne  vi- 
vaient que  de  leur  chasse,  de  fruits,  de  légumes  et 
de  racines.  En  voici  un  portrait  fait  par  un  poète 
latin,  à  peu  près  dans  le  temps  où  ils  commentaient 
à  s'établir  dans  les  Gaules.  «  Ils  ont,  dit-il,  la  taille 
haute,  la  peau  fort  blanche,  les  yeux  bleus;  leur 
visage  est  entièrement  rasé,  à  l'exception  de  la 
lèvre  supérieure,  où  ils  laissent  croître  deux  petites 
moustaches.  Leurs  cheveux,  coupés  par  derrière, 
longs  par  devant,  sont  d'un  blond  admirable.  Leur 
habit  est  si  court ,  qu'il  ne  leur  couvre  pas  I. 
noux;  si  serré,  qu'ils  laisse  voir  toute  la  forme  de 
leur  corps.  Us  portent  une  large  ceinture  où  pend 
une  épéc  lourde,  mais  extrêmement  tranchante. 
C'est ,  de  tous  les  peuples  connus ,  celui  qui  entend 
le  mieux  les  mouvemensctlcs  évolutions  militaires. 
Ils  sont  d'une  adresse  si  singulière  ,  qu'ils  frappent 
toujours  où  ils  visent  ;  d'une  légèreté  si  prodigieuse, 
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qu'ils  tombent  sur  l'ennemi  aussitôt  que  le  trait 
qu'ils  ont  lancé  ;  enfin ,  d'une  intrépidité  si  grande , 
que  rien  ne  les  étonne ,  ni  le  nombre  des  ennemis, 
ni  le  désavantage  des  lieux ,  ni  la  mort  même  avec 
toutes  ses  horreurs  :  ils  peuvent  perdre  la  vie  ;  ja- 
mais ils  ne  perdent  le  courage.  > 

Ce  portrait  ne  convient  qu'aux  Francs,  qui  com- 
mençaient à  se  civiliser.  On  les  représente  ici  comme 
les  plus  habiles  guerriers  de  leur  temps  ;  ils  avaient 
toujours  été  du  nombre  des  plus  braves.  Mais 
quand  ils  sortirent  pour  la  première  fois  de  leurs 
forêts,  ils  se  battirent  en  désordre  et  sans  aucun 
art:  leur  valeur  faisait  tout;  dans  la  suite  ils  con- 
nurent des  règles ,  et  ce  furent  les  Romains  qui 
leur  apprirent  à  vaincre  leurs  maîtres  eux-mêmes. 

Tant  que  les  Francs  demeurèrent  au  delà  du 
Rhin,  ils  s'embarrassèrent  fort  peu  de  cultiver  la 
terre ,  d'autres  peuples  semaient  pour  eux  :  ils  tom- 
baient à  main  armée  sur  leurs  voisins,  et  ne  se 
reyraient  qu'avec  d'abondantes  récoltes;  ce  n'était 
guère  qu'à  la  pointe  de  I'épée  qu'ils  acquéraient 
quelques  richesses.  Leurs  habitations  étaient  sur  les 
bords  de  vastes  et  profondes  forêts,  et  assez  or- 
dinairement auprès  de  quelques  marais ,  derrière 
lesquels  ils  se  retiraient  si  un  ennemi  trop  puissant 
venait  les  attaquer.  Leurs  maisons,  ou  plutôt  leurs 
cabanes,  bâties  sans  art  et  dispersées  sans  aucun 
ordre ,  composaient  leurs  villages ,  et  ces  villages 
formaient  différens  cantons.  Chaque  canton  avait 
un  chef  qui  se  faisait  reconnaître  par  une  longue 
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chevelure  :  c'était  la  marque  distinctive  du  com- 
mandement. 

Un  Franc  était  un  soldat  toujours  armé  et  toujou  r^ 
prêt  à  combattre;  on  n'en  voyait  aucun  occupé  (li- 
ées arts  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe, 
moins  à  la  vérité  par  modération  que  par  la  dureté 
de  leurs  mœurs.  Un  jeune  Franc  ne  pouvait  porter 
tel  armes  que  lorsqu'il  los  avait  reçues  du  prince , 
du  général  ou  de  quelque  capitaine.  Abandonner 
ion  bouclier,  était  la  plus  grande  marquo  do  lâ- 
cheté que  pût  donner  un  guerrier;  et  lui  reprocher 
exrtte  honte,  était  l'injure  la  plus  atroce  qu'il  fût 
possible  de  lui  adresser:  cette  injure  n'était  ordi- 
nairement expiée  qui'  par  un  combat  à  mort.  Quand 
on  marchait  contre  l'ennemi,  c'était  gainent,  et 
eu  chantant  des  chansons  guerrières  propres  à  ex- 
citer le  courage  du  soldat  ;  ces  chansons  célébraient 
les  vertus  des  anciens  héros,  et  rappelaient  1  ■> 
grands  exploits  de  la  nation  :  c'était  le  seul  moyen 
que  les  Francs  eussent  de  conserver  le  souvenir  des 
événemens  passés;  c'était  là  toute  leur  histoire. 

La  guerre ,  avant  que  les  Francs  songeassent  à 
conquérir  les  Gaules,  n'avait  pour  but  que  d 
défendre  ou  de  piller.  Quand  on  avait  repoussé 
l'ennemi ,  une  partie  de  l'armée  se  dispersait  et 
prenait  tout  ce  qui  convenait  à  ses  besoins.  Le  butin 
était  mis  en  commun  ,  et  le  sort  décidait  de  la  part 
que  chacun  devait  avoir;  le  général  n'avait  pas  plus 
droit  de  choisir  que  le  dernier  des  soldats.  Avant 
le  passage  du  Rhin,  les  Francs  étaient  uu  peuple 
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libre  autant  qu'il  était  permis  de  l'être  :  les  princes, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  principaux,  n'étaient  que 
leurs  chefs  et  non  leurs  maîtres.  A  l'armée  il  fallait 
strictement  obéir  au  général,  aux  officiers;  hors 
de  là ,  on  ne  se  soumettait  qu'aux  coutumes ,  qui 
tenaient  lieu  des  lois. 

Les  Francs ,  ainsi  que  les  Gaulois ,  étaient  re- 
nommés par  leur  hospitalité  :  un  étranger  qui  se 
présentait  devant  une  maison  y  était  toujours  bien 
accueilli;  on  le  retenait  le  plus  long-temps  que  l'on 
pouvait,  et  à  son  départ  on  lui  faisait  des  pre- 
ssens. 

Le  mariage  était  un  nœud  sacré;  on  ne  pouvûit 
avoir  qu'une  femme  légitime,  et  l'on  punissait  ri- 
goureusement celui  qui  l'aurait  quittée  pour  en 
épouser  une  autre.  L'épouse  regardait  son  mari 
comme  son  maître;  elle  l'appelait  soîi  seigneur,  se 
disait  son  esclave,  et  le  suivait  même  au  milieu  des 
camps.  La  naissance  et  la  fortune  n'étaient  point 
consultées  quand  on  formait  ce  lien;  car  la  femme 
n'apportait  aucune  dot,  et  elle  tirait  tout  son  hon- 
neur de  l'époux  qui  l'avait  choisie.  On  vit  nos  pre- 
miers rois  prendre  des  filles  de  simples  artisans, 
sans  que  cela  ôtàt  rien  au  respect  qu'on  leur  portait. 
Bathilde ,  la  vertueuse  épouse  de  Clovis  II,  avait 
été  achetée ,  comme  esclave  ,  d'un  pirate  qui  l'avait 
enlevée  dans  ses  courses.  Le  mari  avait  un  pouvoir 
absolu  sur  sa  femme  et  sur  toute  sa  famille  :  il 
pouvait  donner  la  mort  à  sa  compagne,  si  elle  s'é- 
tait écartée  de  son  devoir  ;  et  si  même  il  l'avait  tuée 
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dans  un  emportement  de  colère,  il  en  était  quitte 
pour  perdre  momentanément  son  droit  d'homme  de 
guerre,  c'est-à-dire  pour  être  privé  pendant  quel- 
que temps  du  droit  de  porter  les  armes. 

Les  femmes  n'entraient  point  avec  leurs  frères 
dans  lo  partage  des  terres  saliques ,  c'est-à-dire  de 
conquête ,  parce  que,  dit  une  loi  de  ces  temps  gros- 
ïiers ,  les  terres  de  conquêtes  étant  la  récompense  du 
sang  que  les  hommes  ont  répandu  dans  les  combats,  il 
n'est  pas  juste  que  des  biens  acquis  par  la  lance  et 
l'épée ,  passent  à  la  quenouille  et  au  fuseau.  Cette  loi 
de  sauvages,  qui  privait  un  enfant  des  biens  de  son 
père ,  s'est  maintenue  en  France  pour  certaines 
terres ,  qui  ne  pouvaient  être  possédées  que  par  les 
mâles;  elle  a  aussi  servi  de  base  pour  la  succession 
au  trône:  la  couronne  de  France  n'a  jamais  pu  être 
placée  que  sur  la  tète  d'un  homme.  Mais  ici  la  loi 
s'est  trouvée  d'accord  avec  la  raison  et  la  nature,  qui 
veulent  que  l'homme  gouverne  et  défende  la  fa- 
mille. Le  sceptre  a  besoin  d'être  soutenu  par  une 
main  ferme  :  le  roi  doit  être  homme  d'état  et  géné- 
ral; c'est  un  chef  qui  veille  pour  tous ,  un  guerrier 
dont  le  devoir  est  de  protéger.  La  femme  est  hors 
de  sa  place  dans  un  conseil  et  à  la  tète  des  arm< 
elle  n'est  bien  que  dans  sa  maison  :  voilà  son  royau- 
me. Osons  le  dire ,  c'est  une  sorte  de  dégradation 
pour  un  peuple ,  que  d'obéir  aux  lois  d'une  femme , 
c'est  un  renversement  de  l'ordre  naturel  ;  et  lo 
Français,  sous  ce  rapport,  a  soutenu  la  dignité  de 
son  caractère.  Il  a  permis  qu'une  mère ,  sous  le  titre 
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de  régente,  veillât  aux  intérêts  de  son  fils;  c'était 
tout  ce  qu'il  devait  souffrir. 

On  ne  sait  guère  quelle  était  la  religion  des 
Francs;  on  croit  qu'elle  avait  quelque  analogie  avec 
le  druidisme  des  Gaulois.  Grégoire  de  Tours  dit 
qu'ils  révéraient  les  endroits  les  plus  enfoncés  des 
forêts,  et  qu'ils  prenaient  pour  un  sentiment  de 
piété  cette  horreur  religieuse  qu'ils  Tessentaient 
dans  ces  lieux  sombres  et  secrets.  On  ajoute  qu'ils 
regardaient  le  soleil  comme  le  premier  et  le  plus 
grand  des  dieux.  Quelquefois  ils  rendaient  leurs 
hommages  à  une  lance ,  à  une  épée  plantée  au  mi- 
lieu d'un  champ.  Ce  qui  est  honorable  pour  eux  , 
et  ce  qui  décelait  dès  lors  ce  caractère  humain  et 
généreux  qui  les  a  rendus  recommandablos ,  c'est 
qu'au  milieu  de  tant  de  nations  cruellement  supers- 
titieuses, leurs  autels  seuls  ne  furent  point  souillés 
par  le  sang  humain  ;  qu'ils  ne  permirent  point  à  la 
mort  de  venir  mêler  ses  meurtres  à  leurs  actions  de 
grâces,  et  qu'ils  ne  troublèrent  point  les  hommes 
qui  suivaient  les  autres  religions.  A  leur  entrée 
dans  la  Gaule  ,  ils  laissèrent  les  habitans  remplir  en 
paix  tous  les  devoirs  de  la  religion  chrétienne. 

Il  est  à  croire  que  les  Franes  avaient  une  idée  de 
l'immortalité  de  l'ame ,  et  qu'ils  espéraient  en  une 
autre  vie  :  à  la  manière  des  Gaulois ,  ils  enterraient 
différons  objets  avec  leurs  morts,  afin  que  ceux-ci 
pussent  retrouver  dans  l'autre  monde  une  partie  des 
commodités  de  celui-ci.  On  a  découvert ,  en  1653, 
<n  abattant  une  maison,  dans  la  ville  de  Tournai, 
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Iti  tombeau  de  Childéric  I ,  notre  quatrième  roi.  O 
tombeau,  construit  en  l'an  481,  contenait  encore 
un  squelette  de  cheval ,  avec  quelques  ossemens 
humains  assez  entiers,  un  globe  de  cristal,  plusieurs 
pièces  curieuses  d'or  massif,  une  tête  de  bœuf,  des 
tablettes  avec  un  style  pour  écrire ,  des  abeilles 
d'or  émaillées  en  quelques  endroits ,  des  médailles 
de  plusieurs  empereurs ,  enfin  quantité  d'anneaux 
sur  un  desquels  on  voit  un  cachet  qui  porte  l'em- 
preinte d'un  homme  parfaitement  beau  :  il  a  le  vi- 
sage entièrement  rasé  ;  sa  chevelure  est  longue , 
tressée ,  séparée  au  front ,  et  rejetée  par  derrière  ; 
il  tient  un  javelot  à  la  main  droite.  On  lit  autour  de 
la  figure  le  nom  de  Childéric,  gravé  en  lettres  ro- 
maines. 
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CINQUIÈME     SIÈCLE. 

Les  Francs  dans  les  Gaules. 

Plus  de  quatre  siècles  s'étaient  écoulés  depuis 
Ici  conquête  des  Gaules  par  César;  les  Gaulois  ne 
portaient  qu'avec  impatience  le  joug  qui  pesait  en- 
core sur  eux,  et  qui  leur  devenait  plus  insuppor- 
table par  l'avarice  et  l'insolence  des  gouverneurs 
et  des  gens  de  guerre  qu'on  leur  envoyait.  Ils  at- 
tendaient des  libérateurs,  de  quelque  part  qu'ils 
vinssent;  et  la  décadence  de  l'Empire  romain  leur 
faisait  espérer  de  voir  eoGn  briser  leurs  chaînes. 

Ce  fut  dans  des  dispositions  aussi  heureuses  pour 
un  conquérant,  que  Théodemir  ou  Theudome  vint 
se  présenter  aux  frontières  des  Gaules.  Cet  enne- 
mi que-  la  mauvaise  fortune  de  Rome  élevait  contre 
elle,  n'était  pas  un  de  ces  barbares  dont  le  génie, 
plus  destructeur  qu'ambitieux,  se  borne  à  la  con- 
quête d'un  pays,  sans  s'occuper  des  moyens  de  le 
conserver,  et  qui,  se  débordant  avec  l'impétuosité 
et  l£  fracas  d'un  torrent ,  ne  paraissent  que  pour 
disparaître  aussitôt.  Les  succès  de  ce  prince,  les 
ennemis  qu'il  suscita  aux  Romains ,  attestent  sa  va- 
leur et  son  génie.  Il  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
Constantinople ,  où  son  père,  appelé  Ricimer,  te- 
nait un  des  premiers  rangs  ;  c'était  là  et  dans  les 


24  BEAtTÉS 

armées  romaines  qu'il  s'était  formé.  Lorsque,  après 
la  mort  de  son. père,  il  revint  dans  sa  patrie,  l-s 
Francs,  séduits  par  les  qualités  et  les  talens  qu'il 
montrait  dans  un  âge  encore  peu  avancé ,  le  recon- 
nurent pour  leur  chef,  et  le  firent  succéder  au 
pouvoir  de  Murcomir  et  do  Sunnon  ses  parens.  Il 
ne  démentit  pas  l'opinion  qu'on  avait  conçue  de 
lui;  il  déploya  dans  la  guerre  et  dans  les  négocia- 
tions une  capacité  que  la  nation  n'avait  encore  vue 
dans  aucun  de  ses  rois  :  il  se  comporta  envers  les 
Gaulois  avec  une  prudence  qui  assura  les  victoises 
et  les  conquêtes  de  ses  successeurs,  et  fut  vrai- 
ment, par  cette  sage  conduite,  le  fondateur  de  la 
monarchie  française. 

La  puissance  de  Théodemir,  à  cette  époque,  ne 
s'étendait  que  sur  le  Rrabanl,  le  pays  de  Liège, 
quelques  contrées  de  la  Frise  et  de  la  Westpualic, 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  Les  troupes  que  pouvaient 
lui  fournir  des  pays  aussi  dépeuplés  et  aussi  peu 
étendus  n'étaient  pas  nombreuses,  mais  elles 
étaient  aguerries ,  et  marchaient  sous  un  chef  aussi 
hahile  que  brave;  d'ailleurs,  les  forces  que  1er. 
Romains  avaient  à  opposer  étaient  moins  nom- 
breuses encore.  La  révolte  de  Constantin,  l'irrup- 
tion des  Rourguignons  et  des  Vandales  dans  le 
pays  des  Séquanois,  occupaient  une  partie  de  leurs 
troupes.  Celles  qui  étaient  opposées  au  roi  des 
Francs  furent  battues  et  mises  en  fuite  ;  et  le  vain- 
queur, dans  la  rapidité  de  ses  succès,  s'empara 
d'une  partie  de  la  Relgique  et  de  la  seconde  Ger- 
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manique.  Il  se  trouva  tout  à  coup  maître  d'un  état 
qui  s'étendait  des  rives  du  Rhin  au  pays  des  Armo- 
riques  ,  c'est-à-dire  la  Bretagne,  la  Normandie  et 
une  partie  de  la  Picardie. 

Do  tous  les  Gaulois,  ceux  de  l'Armorique  étaient 
les  plus  dispisés  à  secouer  le  joug  des  Romains. 
Théodemir  mit  à  profit  cette  disposition ,  et  leur 
promit  son  amitié  et  ses  secours.  C'en  fut  assez  : 
ces  peuples  brisèrent  leurs  chaînes,  et  le  gouver- 
nement républicain  succéda  au  plus  rigoureux 
despotisme.  Les  Armoriques  firent  alliance  avec 
Francs.  Cette  ligue  devint  pour  les  Romains 
l'ennemi  le  plus  formidable  qu'ils  eussent  eu  de- 
puis long-temps.  Il  s'ensuivit  une  guerre  sanglante 
entremêlée  de  différons  succès  pendant  six  ans;  ils 
parvinrent,  il  est  vrai ,  à  faire  rentrer  sous  le  joug 
les  peuples  révoltés,  mais  ils  ne  purent  parvenir  à 
chasser  les  Francs  de  la  Toxandrie  *  et  des  villes 
voisines  qui  s'étaient  soumises  à  eux,  et  qui  for- 
mèrent le  berceau  de  la  monarchie.  Théodemir 
rendit  encore  un  service  signalé  à  la  Gaule ,  en  dé- 
truisant une  armée  de  Vandales  qui  portait  par- 
tout la  terreur  et  le  ravage.  Quelque  temps  après 
ce  nouveau  triomphe ,  un  événement  particulier 
lui  ouvrit  les  portes  de  Trêves,  dont  il  fit  la  capi- 
tale de  ses  états.  Le  gouverneur  de  cette  ville 
pour  les  Romains,  corrompit  la  femme  d'un  séna- 
teur, et  ajouta  à  cette  action  criminelle  des  raille- 
ries plus  insupportables  encore  que  l'injure.  Le  cœur 
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ulcéré  plein  et  de  rage ,  le  malheureux  époux  conçut 
projet  de  se  venger;  il  appela  les  Francs,  et  leur 
le  livra  Trêves,  avec  les  Romains  qui  s'y  trouvaient. 

Ce  fut  là,  en  quelque  sorte,  le  terme  des  pros- 
pérités de  Théodemir  :  les  Romains  marchèrent 
contre  lui  et  contre  les  Àrmoriqucs.  11  soutint 
leurs  efforts  avec  avantage  dans  le  commence- 
ment ;  mais  par  la  suite  il  éprouva  des  revers ,  et 
périt  dans  un  combat  qui  eut  lieu  dans  le  cours  de 
l'année  4io.  Tel  fut  le  premier  roi  de  France.  Le 
temps  a  laissé  échapper  quelques  pièces  de  mon- 
naie frappées  en  son  nom,  et  sur  lesquelles  on  lit  : 
Teudome  rex. 

Les  Francs  se  retirèrent  après  ce  malheuFeux 
événement,  et  leurs  alliés  rentrèrent  sous  la  do- 
mination romaine.  Quelques  historiens  prétendent 
que  Pharamond,  qui  était  de  la  race  royale,  fut 
d'abord  tuteur  des  enfans  de  Théodemir,  mais  que 
sa  sagesse  et  sa  valeur  le  firent  choisir  par  les  Francs 
pour  occuper  le  trône  :  ce  peuple  avait  le  droit  de 
prendre  pour  chef  celui  des  princes  de  la  famille 
royale  qui  lui  paraissait  le  plus  digne  du  coinman- 
dement.  Sous  la  conduite  de  Pharamond  ,  les 
Francs  repassèrent  le  Rhin ,  et  rentrèrent  (bus 
Trêves,  qui  fut  encore  une  fois  perdu  pour  les 
Romains.  C'est  vers  l'an  420  que  Pharamond  fut 
proclamé  roi.  Ses  soldats  rélevèrent  sur  un  pavois 
ou  bouclier,  et  le  montrèrent  à  l'armée ,  qui,  par  ses 
acclamations ,  le  reconnut  pour  chef  de  la  nation  : 
c'était  là  toute  l'inauguration  de  nos  anciens  roi». 
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Pharamond  parait  avoir  été  le  premier  législateur 
de  la  France  :  c'est  sous  ce  règne  que  l'on  a  formé 
le  code  des  lois  ,  connu  sous  le  nom  de  Loi  salique. 
Le  préjugé  vulgaire  est  que  cette  loi  regarde  la 
succession  à  la  couronne  et  aux  terres.  C'est  une 
double  erreur  :  elle  n'a  été  instituée  que  pour  ré- 
gler la  police  des  mœurs  et  le  gouvernement ,  pour 
l'ordre  de  la  procédure,  le  maintien  de  la  paix  et 
de  la  concorde  entre  les  différons  membres  de  l'é- 
tat; un  seul  article  a  rapport  aux  successions,  et 
dit  que  l'héritage  entier,  dans  la  terre  salique  ou 
de  conquête ,  appartient  aux  enfans  mâles. 

Portrait  de  Clovis.  Bataille  de  Soissons. 

Les  successeurs  de  Pharamond  tirent  peu  de  pro- 
grès dans  les  Gaules  ;  ils  possédaient  Cambrai  avec 
le  pays  voisin,  jusqu'à  la  Somme,  et  se  conten- 
taient de  porter  le  ravage  autour  d'eux.  Clovis 
agrandit  ses  vues ,  et ,  à  peine  dans  sa  vingtième 
année,  conçut  le  projet  de  fonder  un  empire  sur 
les  débris  de  celui  des  Romains.  *  Peu  de  princes 
dans  ces  circonstances ,  dit  Mably,  ont  été  aussi 
propres  que  Clovis ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  con- 
quérir, mais  à  former  un  empire.  Sous  cette  féro- 
cité qui  caractérise  son  siècle  et  les  héros  de  la 
Germanie,  ce  prince,  supérieur  à  sa  nation  et  à 
ses  contemporains,  avait  des  lumières,  des  talens 
et  môme  des  vertus  qui  auraient  honoré  le  trône 
des  empereurs  romains.  >  On  peut  lui  reprocher 
bien  des  crimes  et  des  cruautés  qui  tiennent  à  la 
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barbarie  de  son  temps  ;  mais  sa  politique  ,  et  non 
le  désir  de  répandre  du  sang ,  lui  dictait  ces  actions 
atroces  :  pourvu  qu'il  parvînt  à  son  but ,  peu  lui 
importait  par  quels  moyens,  t  Dans  une  nation 
policée,  observe  encore  Mably,  la  cruauté  et  la 
fourberie  annoncent  une  ame  faible,  lâche  et  ti- 
mide :  chez  un  peuple  encore  sauvage ,  elle  s'as- 
socie souvent  avec  une  ame  grande ,  noble  et  fière . . . 
Clovis,  qui  n'avait  pour  toute  règle  de  morale  que 
les  préjugés  do  sa  nation,  son  estime  ou  sa  cen- 
sure ,  se  permit ,  pour  réussir  dans  ses  desseins  . 
tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  le  rendre  odieux  ;  mais 
la  manière  différente  dont  il  se  comporta,  suivant 
la  différence  des  conjonctures ,  avec  les  Gaulois , 
les  Français ,  les  Bourguignons ,  les  Visigotlis,  les 
empereurs  d'Orient  et  les  peuples  de  la  Germanie, 
fuit  voir  en  lui  un  génie  aussi  droit  et  ferme  dans 
ses  vues  que  fécond  en  ressources,  et  un  couru;-;»' 
propre  à  réussir  dans  tous  les  temps  et  trop  su- 
périeur aux  événemens  pour  recourir  sans  née 
site  à  des  moyens  bas  et  houleux.  > 

Il  commença  ses  conquêtes  par  la  défaite  de 
Syagrius,  qui  commandait  dans  les  Gaules  pour  1rs 
Romains.  La  bataille  eut  lieu  auprès  do  Soissons , 
l'an  48G.  Syagrius,  échappé  presque  seul  du  com- 
bat ,  s'était  retiré  chez  les  Visigotlis.  Clovis  menace 
Alaric,  leur  roi,  de  lui  faire  la  guerre,  s'il  ne  lui 
livre  le  fugitif:  l'infortuné  Syagrius  est  aussitôt 
remis  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  souilli 
victoire  en  faisant  couper  la  tète  d'un  ennemi  qui 
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ne  pouvait  plus  lui  nuire  ;  peut-être  voulait-il  ef- 
iVayer  ceux  des  officiers  de  l'empire  qui  auraient 
été  tentés  de  résister.  La  mort  de  leur  général 
emporta  effectivement  la  réduction  de  toutes  les 
places  qui  tenaient  encore  pour  les  Romains. 

Le  Vase  de  Soissons. 

L'habile  vainqueur  se  présentait  aux  Gaulois 
comme  un  libérateur,  et  semblait  ne  vouloir  que 
les  soustraire  à  la  tyrannie  romaine  ;  il  avait  sur- 
tout grand  soin  de  ménager  les  évèques  et  tout  le 
clergé  ,  afin  de  ménager  plus  facilement  le  peuple 
par  leur  moyen  ;  on  eût  dit  qu'il  n'était  point  d'une 
religion  contraire  au  christianisme.  Cependant , 
comme  les  soldats  ne  voyaient  encore  que  le  butin 
dans  les  guerres  que  l'on  entreprenait,  il  ne  put 
empocher  que  quelques  églises  ne  fussent  pillées, 
et  entre  autres  celle  de  Reims.  Saint  Remy,  évoque 
de  celte  ville ,  encouragé  par  la  bienveillance  du 
jeune  monarque ,  le  supplia  de  lui  rendre  un  vase 
d'un  très  grand  prix  qui  avait  été  enlevé  par  les 
Francs  :  Clovis  promit  de  le  lui  remettre.  On  allait 
faire  à  Soissons  le  partage  du  butin  ;  les  lots,  se- 
lon l'ancienne  coutume,  devaient  se  tirer  au  sort , 
même  celui  du  prince,  qui ,  à  cette  époque,  n'avait 
guère  que  l'autorité  du  général.  Clovis  demanda 
comme  une  grâce  que  le  vase  ne  fût  pas  compris 
dans  le  partage.  L'armée  était  prête  à  y  consentir, 
lorsqu'un  soldat  s'écria  :  «  Tu  l'auras ,  si  le  sort  te 
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le  donne  »;  et  en  même  temps  il  déchargea  sur  lé 
vase  un  coup  de  sa  francisque  ou  hache  d'armes. 
Clovis  n'osa  se  venger  sur-le-champ  d'une  hardiesse 
que  l'ancienne  coutume  autorisait;  il  prit  le  vase 
que  l'armée  lui  offrait,  le  rendit  à  saint  Remy,  et  at- 
tendit en  silence  l'occasion  de  punir  le  soldat  brutal 
qui  lui  avait  refusé  sa  demande.  Elle  se  présenta  un 
an  après,  au  Champ-de-Mars,  dans  une  revue  gé- 
nérale. Le  roi  remarqua  que  les  armes  du  soldat 
n'étaient  point  en  état  ;  il  lui  arracha  des  mains 
sa  francisque  et  la  jeta  par  terre.  Tandis  que  le  sol- 
dat se  haïssait  pour  la  ramasser,  Clovis  prit  sa  hache 
et  lui  fendit  la  tête  d'un  seul  coup,  en  disant  :  «C'est 
ainsi  que  tu  as  frappé  le  vase  de  Soissons.  »  Ce 
trait,  qui  caractérise  toute  la  barbarie  de  ce  peuple 
et  de  celui  qui  le  gouvernait,  nous  apprend  aussi 
que  les  premiers  chefs  des  Francs  avaient  moins 
d'autorité  comme  rois  que  comme  généraux.  Clovis 
fut  celui  qui  commença  à  rendre  plus  absolue  l'au- 
torité royale. 

Le  Champ-de-Mars. 

Les  Francs  avaient  coutume  de  s'assembler  cha- 
que année  dans  un  champ  qu'on  appelait  Chayitp- 
ile-31ars\  parce  que  ces  assemblées  se  tenaient  au 
commencement  du  mois  qui  porte  ce  nom.  C'est 
par  la  môme  raison  que  dans  la  suite  il  fut  nommé 

*  I.rs  Mtirovinsions  commciirniont  l'nnn»;e  du  jour  de  cotte  revue; 
les  Carlovingicns  la  commençaient  a  Nocl.  Ce  fut  Charles  IX  qui  en 
fixa  le  commencement  au  premier  janvier. 
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Champ-de->Iai.  Ces  assemblées  de  la  nation  avaient 
plusieurs  objets  :  on  y  faisait  la  revue  des  troupes; 
on  y  délibérait  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  on  y  tra- 
vaillait à  la  réforme  des  abus  :  c'était  là  enfin  que 
se  décidaient  toutes  les  affaires  importantes  du  gou- 
vernement. Le  roi  ou  le  maire  de  son  palais  pro- 
posait les  questions  que  l'on  devait  examiner;  l'as- 
semblée devait  délibérer;  la  pluralité  des  voix  em- 
portait la  décision,  et  ce  qui  avait  été  prononcé 
devenait  loi  d'état.  Les  grands  et  tous  ceux  qui  ve- 
naient au  Champ-de-Mars  faisaient  des  présens  au 
roi;  c'est  ce  qu'on  appelait  le  don  gratuit.  Ces  as- 
semblées attestent  la  liberté  dont  la  nation  jouis- 
sait dans  son  origine  ;  le  roi  n'était  que  le  chef  de 
cette  nation,  et  l'exécuteur  des  lois  qu'elle  avait 
faites  eile«-même. 

Mariage  de  ClovLs. 

Gondebaud  régnait  sur  les  Bourguignons  :  il  s'é- 
tait emparé  du  trône  en  faisant  périr  Chilpéric,  son 
frère,  auquel  il  appartenait  légitimement.  Une  Aile 
du  malheureux  Chilpéric  était  cependant  élevée 
dans  le  palais,  et  par  les  soins  du  meurtrier;  c'é- 
tait un  prodige  de  beauté  et  de  vertu.  La  réputa- 
tion de  ses  charmes  et  de  ses  excellentes  qualités 
parvint  à  Clovis.  Ce  prince  voulut  s'assurer  si  la  vé- 
rité répondait  au  récit  que  l'on  faisait.  Il  chargea 
un  seigneur  gaulois,  appelé  Aurélien,  de  se  rendre 
à  la  cour  de  Bourgogne,  et  de  voir  la  princesse,  sang 
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rien  laisser  transpirer  du  dessein  qu'il  avait  de  la 
demander  en  mariage.  Aurélicn  ,  selon  l'auteur  des 
Gestes  des  Français,  se  revêtit  d'un  habit  de  men- 
diant, fréquenta  les  églises  où  la  pieuse  Clotilde 
avait  coutume  de  se  rendre,  et  reçut  l'aumône 
avec  les  nombreux  indigens  que  la  princesse  se  fai- 
sait un  devoir  de  secourir,  parvint  à  lui  parler  en 
secret,  et  lui  lit  part  du  désir  que  le  roi  dos  Francs 
avait  de  demander  sa  main,  et  en  même  temps  il 
lui  offrit  un  anneau  de  la  part  de  Clovis.  Clotilde 
reçut  l'anneau,  et  consentit  à  la  demande  du  roi. 
Une  démarche  aussi  mystérieuse  était  nécessaire 
avec  le  meurtrier  de  Chilpérie,  qui  n'avait  pas  in- 
térêt à  donner  sa  nièce  à  un  prince  assez  puissant 
pour  réclamer  le  royaume  qui  appartenait  à  la  jeune 
princesse  :  Gondebaud  était  capable  de  commettre 
un  nouveau  crime. 

Clovis,  assuré  du  consentement  de  Clotild 
convaincu  que  la  renommée  n'avait  rien  dit  de  trop 
à  sa  louange ,  la  fit  demander  par  ses  ambassadeurs, 
et  avec  tout  l'appareil  que  son  rang  exigeait.  Gon- 
debaud ,  craignant  d'irriter  un  conquérant  que  la 
victoire  suivait  partout,  lui  accorda  sa  niôée.  Clo- 
tilde fut  épousée,  au  nom  du  roi,  par  Aurelion  , 
qui  lui  offrit,  suivant  la  coutume,  un  sou  d'or  et 
un  denier  :  coutume  qui  fut  long-temps  observée 
en  France,  et  dont  on  trouve  encore  des  tr. 
dans  les  pièces  d'argent  que  l'on  fait  bénir  le  jour 
du  mariage 

Tout  était  prêt  pour  le  départ  de  la  nouvelle 
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reine  ;  elle  se  mit  en  chemin,  montée  sur  une  espèce 
de  chariot  qu'on  appelait  basteme  :  c'était  la  voi- 
ture la  plus  décente  et  la  moins  rude  de  ces  temps- 
là  ;  elle  était  tirée  par  des  bœufs ,  dont  la  marche , 
plus  lente  que  celle  du  cheval ,  est  aussi  beaucoup 
plus  douce.  On  ajoute  que  Gondebaud,  fâché  d'a- 
voir consenti  si  facilement  à  ce  mariage ,  qui  don- 
nait un  vengeur  à  sa  nièce ,  envoya  des  troupes 
avec  l'ordre  de  la  ramener  ;  mais  que  la  princesse, 
instruite  du  dessein  de  son  oncle  ,  quitta  là  sa 
voiture ,  monta  sur  un  cheval  et  courut  eu  hâte  \ 
son  époux ,  qui  l'attendait  à  la  frontière  de 
états.  Le  mariage  fut  célébré  aux  acclamations  des 
Gaulois  et  des  Francs  ;  les  Gaulois  surtout  se  ré- 
jouissaient devoir  une  princesse  chrétienne  devenir 
l'épouse  d'un  vainqueur  qui  avait  besoin  d'être 
adouci  par  les  sentimens  d'une  religion  qni  ordonne 
l'humanité.  (En  495.) 
. 
Bataille  de  Tolbiac* 

Le  ciel  bénit  l'union  de  Clovis  :  Clotikle  devint 
mère  d'un  prince  qui  reçut  le  baptême  ,  du  consen* 
tement  du  roi  son  père.  Malheureusement  il  mou- 
rut ,  et  cet  événement  naturel  donna  à  Clovis  de 
l'éloignement  pour  la  religion  chrétienne ,  que  la 
reine  tâchait  de  lui  faire  aimer;  cependant  il  con- 
sentit qu'elle  fit  baptiser  son  second  fils.  Le  zèle  de 
Clotilde  ne  se  refroidit  point  :  par  sa  douceur  et  ses 
continuelles  insinuations ,  elle  parvint  à  inspirer  à 
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Clovis  du  mépris  pour  ses  idoles,  c  La  politique 
seule ,  dit  Millot,  aurait  pu  l'en  détacher  :  un  prince 
ambitieux  perd  rarement  de  vue  sen  intérêt  ;  et 
Clovis,  voulant  soumettre  des  chrétiens  et  leur  faire 
aimer  ses  lois ,  avait  besoin  de  la  religion  chré- 
tienne. »  Ce  fut  au  milieu  d'une  bataille  qu'il  se 
décida  à  recevoir  le  baptême. 

Les  Allemands,  peuples  belliqueux  qui  ont  donné 
leur  nom  à  la  Germanie,  s'étaient  jetés  dans  la  Gaule 
pour  s'y  faire  un  établissement,  à  l'exemple  des 
nations  qui  en  avaient  chassé  les  Romains.  Clovis, 
averti  de  cette  irruption,  vole  à  leur  rencontre, 
et  les  joint  dans  les  plaines  de  Tolbiac,  où  se  donne 
une  sanglante  bataille.  Déjà  l'armée  française  com- 
mençait à  plier,  lorsque  le  monarque,  levant  les 
yeux  au  ciel ,  s'écria  :  t  Dieu  de  la  reine  Clotilde  , 
»  si  vous  m'accordez  la  victoire,  je  fais  vœu  de 
»  cevoir  le  baptême  ,  et  de  n'adorer  désormais  que 
»  vous!  »  Cette  prière,  qui  ressemblait;'»  un  marché, 
produisit  cependant  un  grand  effet  :  elle  ranima 
le  courage  des  soldats  gaulois,  sans  alarmer  les 
Francs,  qui  sans  doute  avaient  peu  de  zèle  pour 
leurs  dieux.  Clovis  ramena  ses  troupes  à  la  charge, 
enfonça  les  bataillons  ennemis  et  les  mit  en  fuite  ; 
il  entra  ensuite  dans  l'Allemagne,  dissipa  les  restes 
de  l'année  vaincue,  imposa  le  joug  à  une  nation 
jusqu'alors  indomptée  et  la  rendit  tributaire. 
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Baptême  de  Clovis. 

Fidèle  à  sa  promesse ,  Clovis  ne  fut  pas  plus  tût 
débarrassé  de  la  guerre ,  qu'il  se  fit  instruire  des 
mystères  de  la  religion  chrétienne.  Ce  fut  saint 
Remy,  évoque  de  Reims ,  homme  célèbre  par  sa 
naissance,  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine,  qui  le 
baptisa,  le  jour  de  Noël,  dans  l'église  Saint-Martin, 
hors  des  portes  de  la  ville.  Lorsqu'il  fut  devant  la 
cuve  sacrée,  le  prélat  lui  dit  :  c  Courbe  ta  tête,  fier 
»  Sicambre!  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  et  brûle  ce 
»  que  tu  as  adoré.  »  En  achevant  ces  mots,  il  ré- 
pandit sur  lui  l'eau  du  sacrement.  Âlboflède,  sœur 
du  roi,  et  plus  de  trois  mille  Français,  suivirent 
l'exemple  de  Clovis. 

L'Église  gagna  d'autant  plus  à  cette  conversion, 
que,  de  tous  les  rois  chrétiens,  Clovis  était  presque 
le  seul  qui  ne  professât  point  l'arianisme.  Les  évê- 
ques ,  dont  il  avait  déjà  tiré  de  grands  secours,  tra- 
vaillèrent dès  lors  avec  une  nouvelle  ardeur  à  lui 
concilier  les  peuples  :  de  là  ce  pouvoir  excessif 
qu'ils  conservèrent  longtemps  dans  le  royaume,  et 
l'influence  qu'ils  eurent  dans  les  affaires  de  l'état. 

Clovis,  en  devenant  chrétien,  ne  devint  pas  un 
autre  homme  ;  il  montra  toujours  l'ambition  qui  le 
dévorait ,  et  commit  des  cruautés  horribles  :  il  lit 
périr  plusieurs  de  ses  parens  par  des  trahisons  et 
par  des  meurtres,  pour  s'emparer  de  leurs  états. 
Cette  conduite,  que  la  religion  et  l'humanité  con- 
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damnent  également,  a  fait  croire  à  quelques  histo- 
riens que  ce  prince,  en  embrassant  le  christianisme, 
avait  beaucoup  plus  consulte  la  politique  que  sa 
conscience.  Il  nous  semble  que  c'est  faire  injure  à 
sa  mémoire  :  Clovis  a  pu  en  même  temps  êtr*  de 
bonne  foi  dans  sa  conversion,  et  conserver  ses  mœurs 
barbares.  11  est  certain  qu'il  n'a  jamais  connu  1 
prit  de  l'Evangile;  mais  il  paraît  avoir  été  attache*  à 
la  religion  qu'il  avait  adoptée  :  il  fit  bâtir  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères  en  l'honneur  de 
saint  Martin  ;  il  défendit  à  ses  soldats  de  prendre  la 
moindre  chose  dans  laTouraine,  excepte  île  lYau  et 
de  l'herbe.  Ayant  appris  qu'un  soldat  avait  volé  du 
loin,  en  disant  que  c'était  de  l'herbe,  il  s'écria  i 
«  Où  serai'espérance-de  la  victoire,  si  nous  offen- 
»  sons  saint  Martin?  >  et  il  fit  exécuter  le  soldat. 
Un  jour  que  saint  Remy  lui  lisait  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  il  lui  dit,  avec  ce  mouvement  d'un 
guerrier  qui  ne  connaît  rien  au-dessus  de  set  ai- 
mes :  c  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs  !  >  ' 
traits  sont  d'une  religion  mal  éclairée,  mais  qui 
peut  être  sincère. 

Conquête  du  royaume  dc6  Vi-i^otu*. 

Clovis,  après  avoir  réduit  les  Bourgulgtt  : 
rendu  leur  r<«i  tributaiie,  partit  pour  la  conquête 
du  royaume  des  Visigoths.  Les  Francs,  accoutumé* 
à  la  victoire,  jurèrent  de  ne  point  faire  leur  barbe 
qu'ils  n'eussent  vaincu  leurs  ennemis.  Ces  sortes  de 
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vœux  étaient  fort  usités  à  cette  époque,  et  encore 
long-temps  après.  Un  autre  usage  de  ces  temps  était 
de  tirer  augure  du  verset  qu'on  chantait  à  l'office  au 
moment  qu'on  arrivait  à  l'église.  Les  envoyés  du 
roi ,  à  leur  entrée  à  Saint-Martin  ,  entendirent  ces 
paroles  du  psaume  17  :  «  Vous  m'avez  revêtu  de 
»  force  pour  la  guerre  ;  vous  avez  supplanté  ceux 
»  qui  is'etaient  élevés  contre  moi;  vous  avez  rais  mes 
»  ennemis  en  fuite ,  et  vous  avez  exterminé  ceux 
*  qui  me  haïssaient.  »  Après  cela  on  ne  douta  plus 
de  1a  victoire.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  de  Youillé ,  près  Poitiers.  On  en 
vint  aux  mains.  Les  deux  rois  s'aperçurent,  se  joi- 
gnirent et  se  choquèrent.  Clovis,  plus  vigoureux  ou 
plus  adroit,  renversa  Alaric  de  dessus  son  cheval , 
et  lui  porta  un  coup  dont  il  expira.  Rien  ne  résista 
plus  au  vainqueur;  il  soumit  à  son  empire  tout  le 
pays  quis'étenddepuisla  Loire  jusqu'aux  Pyrénées, 

Clovis  reçoit  les  titres  de  Consul  et  d'Auguste. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que  Clovis 
reçut,  dans  la  ville  de  Tours,  les  ambassadeurs 
d'Anastase ,  empereur  d'Orient ,  qui  lui  envoyait 
le  titre  et  les  ornomens  de  patrice,  de  consul  et 
d'auguste.  Clovis  donna  une  grande  fête  à  cette  oc- 
casion; il  monta  à  cheval,  le  diadème  en  tête,  re- 
vêtu de  la  robe  et  du  manteau  de  pourpre  ,  jeta 
beaucoup  d'argent  au  peuple  ,  et  prit  dès  lors  la 
qualité  d'auguste  ,  nom  toujours  cher  et  vénérable- 
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aux  Gaulois,  par  la  longue  habitude  qu'ils  avaient 
eue  avec  les  Romains.  Clovis  revint  ensuite  à  Paris, 
dont  il  fit  la  capitale  de  son  empire.  Il  mourut  trois 
ans  après,  en  511. 

État  des  Gaulois  après  la  conquête  des  Francs. 

Nous  avons  vu  que  les  Francs  ne  combattaient 
que  pour  le  butin ,  et  croyaient  que  le  droit  du 
vainqueur  était  de  tout  faire  impunément;  on  peut 
juger  par  là  de  ce  que  les  Gaulois  eurent  à  souf- 
frir a  l'arrivée  de  ces  barbares.  Ilicn  ne  nous  ins- 
truit de  la  manière  dont  les  vainqueurs  acquirent 
Im  terres:  on  ne  sait  si ,  à  l'exemple  des  Yisigoths 
et  des  Bourguignons,  ils  forcèrent  chaque  proprié- 
taire à  leur  abandonner  une  certaine  partie  de  leurs 
possessions,  et  s'ils  se  répandirent  sans  ordre  dans 
lus  provinces  qu'ils  avaient  subjuguées  et  s'empa- 
rèrent de  ce  qui  était  à  leur  convenance.  La  victoire 
les  rendit  insolens  et  brutaux  ;  ils  s'accoutumèrent 
à  faire  des  injures  aux  Gaulois  ;  et  quand  ils  écri- 
virent leurs  coutumes  et  les  rédigèrent  en  lois,  ils 
établirent  une  différence  humiliante  entre  eux  et 
les  vaincus  >  si  un  Franc  était  tenu  de  payer  une 
amende  pour  avoir  insulté  ou  tué  un  Gaulois,  un 
Gaulois  qui  se  rendait  coupable  du  même  crâne 
envers  un  Franc  était  condamné  à  une  amende  dou- 
ble; et  tout  était  dans  la  même  proportion  entre 
les  deux  peuples.  Mais  l'avarice  des  empereurs  ro- 
mains et  la  tyrannie  d-j  leurs  officiers  avaient  accou- 
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tumé  les  Gaulois  aux  injustices ,  aux  affronts  et  à  la 
patience  ;  ils  ne  sentirent  point  l'avilissement  où 
les  jetait  la  domination  française ,  comme  aurait 
fait  un  peuple  libre.  D'ailleurs  les  anciens  impôts 
qui  pesaient  sur  eux  se  trouvèrent  supprimés  sous 
le  gouvernement  de  leurs  nouveaux  maîtres  :  le 
prince  avait ,  pour  subsister,  ses  domaines,  les  dons 
libres  que  lui  faisaient  ses  sujets  en  se  rendant  au 
Champ-de-Mars  ,  les  amendes,  les  confiscations  et 
les  autres  droits  que  la  loi  lui  attribuait;  un  autre 
avantage  ,  c'est  que  les  Gaulois  conservèrent  leurs 
lois,  et  eurent  même  la  liberté  de  devenir  Fran- 
çais en  déclarant,  devant  le  prince  ou  ses  délégués, 
qu'ils  renonçaient  à  la  loi  romaine  pour  vivre  sous 
la  loi  salique;  ils  eurent  en  outre  l'avantage  bien 
plus  grand  d'être  jugés  par  leurs  pairs  et  des 
hommes  de  leur  nation. 

Le  royaume  de  France,  après  la  conquête,  fut 
partagé  en  plusieurs  duchés  ou  provinces;  chaque 
duché  comprit  plusieurs  comtés ,  et  chaque  comté 
fut  divisé  en  plusieurs  cantons  ou  centènes ,  dans 
chacun  desquels  on  établit  un  centenier  pour  y  ren- 
dre la  justice.  Mais  les  ducs,  les  comtes  et  les  cen- 
teniers  ne  pouvaient  prononcer  un  jugement  sans 
prendre  parmi  les  citoyens  les  plus  notables,  sept 
assesseurs  connus  sous  le  nom  de  rachinbmrgs  ou 
descabins;  et  ces  assesseurs,  toujours  choisis  dans 
la  nation  de  celui  contre  qui  le  procès  était  intenté, 
faisaient  eux-mêmes  la  sentence  ;  le  chef  du  tribu- 
nal se  contentait  de  la  prononcer. 


40  BBACtés 

Les  Francs,  encore  idolâtres,  avaient  le  plu* 
grand  respect  pour  leurs  prêtres  :  devenus  chré- 
tiens,  ils  transportèrent  aux  ministres  des  saints 
autels  les  mêmes  sentimcns  de  vénération  ;  et  comme 
tous  ces  ministres,  surtout  dans  les  commencement, 
étaient  Gaulois,  ils  servirent  comme  de  lien  entre 
les  deux  nations ,  et  employèrent  leur  crédit  et  leur 
autorité  pour  empocher  l'oppression  de  Jours  com- 
patriotes et  de  leurs  parens.  C'est  là  un  dos  bien- 
faits de  la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules;  i  11  ••• 
servit,  autant  que  les  mœurs  le  permettaient 
confondre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 


SIXIÈME    SIÈCLE. 

Beau  mot  de  Thcodcbert. 

Les  enfans  de  Clovis,  en  se  partageant  le  puis- 
sant empire  qu'avait  formé  leur  père  ,  l'affaiblirent 
dès  son  origine,  et  l'empêchèrent  de  prendre  un 

accroissement  que  sa  vigoureuse  constitution  sem- 
blait lui  promettre.  Les  guerres  par  lesquelles  ils 
se  déchirèrent  mutuellement,  leurs  cruautés  hor- 
ribles, leurs  perfidies  et  leurs  mœurs  barbares  ac- 
crurent le  mal,  et  arrêtèrent  les  prOgrèt  que  la 
nation  aurait  pu  faire  vers  la  civilisation.  Data 
vie  de  ces  princes  sauvages,  on  remarque  à  petite 
une  Lonne  qualité;  ils  n'avaient  reçu  de  leur  pè 
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qu'une  valeur  souvent  obscurcie  par  la  férocité.  11 
faut  cependant  distinguer  ïhéodebert ,  petit-fils 
du  héros ,  et  qui  avait  quelques-unes  de  ses  vertus. 
Il  était  roi  d'Aaistrasie ,  et  mérita  le  surnom  d'Utile, 
à  cause  de  sa  victoire  sur  les  Danois.  L'histoire  a 
conservé  la  belle  réponse  qu'il  fit  à  l'évoque  Didier. 
Ce  prélat  lui  rapportait  une  somme  considérable 
qui  avait  été  prêtée  aux  habitans  de  Verdun  sur  le 
trésor  royal  ;  le  monarque  refusa  de  la  reprendre, 
c  >Tous  sommes  trop  heureux,  lui  dit-il,  vous,  de 
»  m'a  voir  procuré  l'occasion  de  faire  du  bien  ;  et 
»  moi,  de  ne  l'avoir  pas  laissée  échapper.  »  Ce  prince 
mourut  en  548. 

Premier  exemple  de  la  loi  salique. 

Childebert  II,  roi  de  Paris,  étant  mort  en  558  , 
ses  états  passèrent  à  Clolaire ,  roi  de  Soissons,  son 
frère ,  quoiqu'il  laissât  deux  filles ,  Crotberge  et 
Chlodosinde. 

Maires  du  palais. 

C'est  en  563  qu'il  est  question ,  pour  la  première 
fois,  dans  notre  histoire  ,  de  la  dignité  de  maire  du 
palais.  Cet  officier  était,  dans  l'origine,  ce  que  fut 
depuis  le  grand-maître  de  la  maison  du  roi  ;  il  ne 
commandait  que  dans  le  palais  et  aux  domestiques. 
Il  devint  ensuite  ministre  commandant  des  armées, 
chef,  prince,  enfin  roi  de  la  nation. 


fà  BEAUTÉS 

Costumes  et  usage  dans  le  sixième  siècle. 

Les  figures  que  l'on  voit  encore  sur  les  tombeaux 
des  enfans  de  Clovis  les  représentent  vêtus  de  longs 
habits,  avec  le  manteau  que  les  Romains  appelaient 
chlamys.  C'était  l'habillement  de  ces  princes,  soit 
qu'il  leur  parût  pins  noble  et  plus  majestueux,  soit 
qu'ils  regardassent  le  titre  d'auguste  comme  hérédi- 
taire dans  leur  famille.  L'habit  long  fut,  pendant 
plusieurs  siècles,  celui  des  personnes  de  distinction. 

Simplicité  et  ignorance  de  ces  temps. 

Mérovée,filsde  Ghilpéric,  échappé  d'une  prison 
où  son  père  l'avait  fait  enfermer,  se  sauva  dans 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours ,  asile  inviolable, 
dont  il  força  l'évoque  de  lui  donner  les  eulogies  : 
c'étaient  les  restes  des  pains  non  consacrés ,  mais 
offerts  et  bénis  pour  le  sacrifice;  c'est  par  cette  rai- 
son qu'on  ne  les  distribuait  qu'à  ceux  qui  étaient 
dans  la  communion  de  l'Église.  Chilpéric,  après 
avoir  inutilement  employé  les  menaces,  les  trahi- 
sons, les  perfidies,  entreprit  d'enlever  le  jeune 
prince  de  son  asile.  Il  écrivit,  avant  tout,  sur  ce 
sujet ,  à  saint  Martin  ,  dont  il  craignait  de  s'attirer 
l'indignation;  sa  lettre,  qui  était  une  espèce  de 
consultation ,  fut  déposée  sur  le  tombeau  du  saint , 
que  l'on  regardait  comme  le  protecteur  de  la 
France.  Le  roi  avait  eu  la  précaution  de  la  faire 
accompagner  d'un  papier  blanc ,  où  il  espérait  que 
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le  bienheureux  pontife  écrirait  sa  décision  ;  mais 
le  saint  ne  l'honora  d'aucune  réponse  :  le  papier, 
au  bout  de  trois  jours,  fut  trouvé  sans  écriture; 
et  le  superstitieux  monarque  abandonna  son  en- 
treprise. 

Manière  de  vérifier  les  faits  douteux. 

Voici  quelle  était  l'ancienne  manière  de  vérifier 
les  choses  douteuses.  L'accusé  n'était  reçu  à  se 
purger  par  serment,  qu'en  faisant  jures  avec  lui  des 
gens  de  sa  parenté  ,  de  son  sexe ,  ou  du  moins  de 
son  voisinage.  Ces  témoins  devaient  être  irrépro- 
chables ,  connus  de  l'accusateur ,  et  domiciliés  dans 
le  lieu  où  ils  déposaient,  s'ils  étaient  laïques.  Quel- 
quefois le  juge  les  nommait  d'oflice;  d'autres  fois 
on  les  tirait  au  sort.  C'était  ordinairement  l'accusé 
qui  les  présentait,  rarement  l'accusateur.  Le  nombre 
dépendait  des  circonstances;  il  en  fallait  plus  ou 
moins,  selon  l'importance  du  sujet,  le  mérite  ou  la 
qualité  des  personnes.  Le  juge,  pour  les  avertir 
de  prendre  garde  au  témoignage  qu'ils  allaient 
rendre  ,  leur  tirait  l'oreille  ou  leur  donnait  un  léger 
soufflet.  Le  serment  ne  se  prêtait  qu'à  certains 
jours,  le  matin  à  jeun,  dans  une  église,  sur  la 
croix,  l'Évangile,  le  tombeau  des  saints,  ou  les 
châsses  qui  contenaient  les  reliques.  L'accusé  avait 
les  mains  étendues  sur  celles  des  témoins,  lors- 
qu'ils faisaient  leurs  dépositions,  protestant  à  haute 
voix  qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  impu- 
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tait.  Cette  cérémonie,  source  féconde  de  parjures, 
le  déchargeait  de  l'accusation  intentée  contre  lui. 
(  Velly  et  Ducange.  ) 

Preuve  par  le  dael. 

Le  duel  servait  aussi  à  prouver  les  choses  dou- 
teuses. En  voici  un  exemple  pris  dans  ces  temps 
barbares.  Gontran ,  roi  de  Bourgogne,  se  prome- 
nant un  jour  dans  une  foret,  vit  un  taureau  sauva 
nouvellement  tué,  et  s'en  prit  au  garde.  Celui-ci  en 
accusa  un  chambellan  nommé  Chandon,  qui  nia  1 
fait.  Le  roi  ordonna  que  la  querelle  serait  décidé 
par  un  combat.  L'accusé  était  vieux  et  infirme;  il 
mit  en  sa  place  un  de  ses  neveux  ,  qui  blessa  mor- 
tellement l'accusateur;  mais,  en  voulant  le  désar- 
mer, il  se  tua  lui-même  du  poignard  de  son  en- 
nemi. Cette  mort  lit  regarder  le  chambellan  comme 
coupable.   Le  roi  ordonna  qu'on   le  saisît;  et  I 
malheureux  fut  lapidé  sur-le-champ.  Cette  cou- 
tume, née  dans  les  temps  de  la  plus  grossière  bar- 
barie, se  soutint  pendant  près  de  douze  siècles  en 
Europe,  malgré  les  défenses  de  la  religion  et  les 
efforts  du  simple  bon  sens.  Les  ecclésiastiques  el 
les  moines  eux-mèines  n'étaient  pas  dispensés  de 
cette  étrange  preuve  judiciaire;  seulement  ils  pré- 
sentaient un  homme  qui  combattait  en  leur  place. 
Quand  il  s'agissait  d'un  pareil  combat,  l'accusé 
l'aecusateur  jetaient  un  gage  que  le  juge  relevait  : 
c'était  d'ordinaire  un  gant.  Aussitôt  on  s'emparait 
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des  deux  combat  tan  s ,  afin  qu'il  ne  leur  fût  pas  pos- 
sible d'échapper  à  ce  jugement  insensé  ,  qu'on  ne 
craignit  pas  d'appeler  jugement  de  Dieu.  Le  sei- 
gneur haut-justicier  fixait  le  jour  du  combat ,  don- 
nait le  champ,  et  fournissait  les  armes  qu'on  por- 
tait au  son  des  Gfres  et  des  trompettes,  et  qu'un 
prêtre  bénissait  avec  de  grandes  cérémonies.  On 
commençait  par  réciter  quelques  prières,  on  faisait 
sa  profession  de  foi ,  et  l'on  en  venait  ensuite  aux 
mains.  Le  vainqueur  était  déclaré  innocent,  et  le 
vaincu,  traîné  kn  minieusement  hors  du  champ, 
subissait  une  peine  infamante.  Cette  coutume  de 
sauvages,  qui  assurait  les  avantages  et  l'honneur 
de  l'innocence  au  scélérat  robuste  et  adroit,  a  sur- 
vécu dans  cette  autre  coutume,  non  moins  cruelle 
que  déraisonnable ,  qui  force ,  sous  peine  de  déshon- 
neur ,  un  homme  offensé  à  laver  son  injure  dans  le 
sang  :  c'est  un  reste  de  la  férocité  germanique. 

Maison  de  plaisance  des  anciens  rois. 

Ces  maisons  étaient  moins  des  palais  que  de  ri- 
ches métairies  :  un  bois,  des  étangs,  des  haras,  des 
troupeaux,  des  esclaves  occupés  à  faire  valoir  les 
terres  sous  les  ordres  d'un  intendant,  tout  annon- 
çait l'utile  plus  que  l'agréable;  on  en  comptait  plus 
de  cent  soixante  dans  le  royaume.  Nos  premiers 
monarques  passaient  leur  vie  à  voyager  de  l'une  à 
l'autre.  Les  villages ,  les  abbayes  et  les  châteaux 
qui  se  trouvaient  sur  leur  route  étaient  obligés  de 
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leur  fournir  des  équipages,  le  logement  et  l'entre- 
tien ;  on  les  défrayait  magnifiquement,  et,  à  leur  dé- 
part, on  leur  faisait  quelque  présent  en  argenterie. 


SEPTIÈME    SIÈCLE. 

Magnificence  de  Dagobert.  Lois  recueillies  par  ses  ordpes. 

Le  roi  Dagobert  fut  le  plus  magnifique  des  prin- 
ces de  la  première  race.  L'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses brillaient  de  tous  côtes  à  sa  cour.  Saint 
Eloi ,  qui  ne  vint  auprès  de  lui  qu'avec  la  qualité  de 
simple  orfèvre,  et  qui,  par  la  suite,  fut  son  pre- 
mier ministre,  fit  pour  lui  divers  ouvrages  d'un 
grand  prix,  entre  autres  un  tronc  d'or  massif.  Le 
pillage  des  nations  voisines  et  le  commerce  avec  l'O- 
rient avaient  apporté  de  grandes  richesses  en  Fran- 
ce. Dagobert  lit  aussi  une  quantité  de  fondations 
pieuses ,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  l'abbaye 
de  Saint-Denis;  on  prétend  qu'il  couvrit  de  lames 
d'argent  le  chœur  de  cette  église.  Mais  ces  profu- 
sions, jointes  aux  désordres  de  sa  conduite,  épui- 
sèrent les  peuples;  et  l'on  ne  peut  louer  une  ma- 
gnificence qui  n'est  point  le  résultat  de  la  sagesse 
d'un  gouvernement.  Le  monument  le  plus  glorieux 
de  son  règne  est  la  collection  des  lois  des  différons 
peuples  soumis  à  l'empire  français;  ce  fut  par  ses 
ordres  qu'elles  furent  rédigées,  corrigées  et  mises 
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dans  l'état  où  nous  les  avons  dans  le  recueil  qui 
nous  en  reste.  On  voit  par  ces  lois  qu'il  y  avait  alors 
deux  sortes  de  personnes:  les  libres  ou  ingénus, 
les  esclaves  ou  serfs.  On  distinguait  deux  classes 
d'hommes  libres:  les  nobles,  qu'on  appelait  les 
grands,  ou  simplement  personnes  majeures;  et  les 
roturiers,  qu'on  nommait  personnes  mineures. 


HUITIÈME    SIÈCLE. 

Charles  Martel  défait  les  Sarrasins. 

Ce  fut  sous  les  enfans  de  Dagobert  que  les  maires 
du  palais  commencèrent  à  être  plus  puissans  que 
les  rois  mêmes.  Le  premier  qui  gouverna  avec  une 
autorité  royale,  fut  Pépin  d'Hëristal,  père  de 
Charles-Martel ,  qui  lui  succéda  dans  ses  titres  et 
son  autorité.  Charles  fut  le  héros  de  son  temps ,  ei 
mérita,  par  ses  grandes  qualités,  de  gouverner  une 
nation  généreuse  qui  n'avait  besoin  que  d'être  bien 
conduite  pour  opérer  des  prodiges  de  valeur  ;  ce  fut 
par  son  courage,  sa  fermeté  et  son  génie  qu'il  s'éleva 
à  ce  haut  degré  de  puissance  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à  faire 
la  guerre,  et  ses  armes  furent  toujours  victorieu- 
ses; sans  parler  de  ses  fréquentes  excursions  en 
Germanie,  où  il  faisait  prêcher  la  religion  à  ceux 
qu'il  subjuguait ,  la  défaite  des  Sarrasins  suffirait 
pour  rendre  son  nom  immortel. 
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Après  avoir  conquis  l'Espagne,  ces  peuples,  ve- 
nus d'Afrique,  croyaient  pouvoir  conquérir  aussi 
facilement  la  France.  Ils  passèrent  les  Pyrénées , 
et  tombèrent  sur  les  états  du  duc  d'Aquitaine,  qui 
implora  le  secours  de  Cliarles-Martel.  Celui-ci  avait 
à  se  plaindre  du  duc;  mais  il  oublia  son  ressenti- 
ment pour  sauver  la  nation  entière:  il  marcha  con- 
tre les  Sarrasins  avec  toutes  les  forces  d'Australie , 
de  Bourgogne  et  de  Neustrie.  La  bataille  se  donna 
entre  Tours  et  Poitiers;  on  combattit  un  jour  en- 
tier. S'il  faut  en  croire  les  historiens,  les  ennemis 
perdirent  plus  de  trois  cent  mille  hommes  avec  leur 
général  Abdérane.  Cette  victoire  sauva  la  France 
d'une  irruption  de  barbares  qui  eussent  peut-ê:re 
changé  ses  mœurs,  sa  religion  et  sa  glorieuse  des- 
tinée. Elle  valut  au  héros  qui  l'avait  remportée  le 
surnom  de  Martel,  parce  qu'il  avait ,  comme  un 
marteau ,  écrasé  les  Sarrasins. 

Pépin  devenu  roi. 

Thierry IV étant  mort,  Charles-Martel  ne  daigna 
pas  lui  donner  un  successeur;  il  gouverna  souve- 
rainement la  Fiance  avec  le  simple  titre  de  due  des 
Français.  A  sa  mort,  il  partagea,  du  consentement 
des  seigneurs,  la  monarchie  entre  ses  quatre  en- 
fans,  comme  si  elle  lui  eut  appartenu.  Différent 
événemens  firent  passer  l'empire  tout  entier  sous 
la  domination  de  Pépin,  un  de  ses  (ils.  Pépia  avait 
hérité  des  grandes  qualités  de  son  père  et  de  son 
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Cette  coutume  se  perpétua  comme  un  hammâfr  que 
les  Rois  Tairaient  de  leur  couronne  à  la  Divinité  • 
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ambition  :  il  voulut  ajouter  le  titre  de  roi  à  la  puis- 
sance qu'il  possédait  déjà.  Childéric  III  avait  ce 
titre;  et  le  serment  que  les  Français  lui  avaient  fait 
semblait  le  lui  assurer.  Pépin  s'adressa  au  pape , 
comme  au  chef  de  la  religion  ,  et  lui  proposa  ,  en 
forme  de  cas  de  conscience,  s'il  était  à  propos ,  dans 
la  situation  présente  de  l'Europe ,  qu'un  homme  in- 
capable eût  en  France  la  qualité  de  roi ,  tandis  que 
la  puissance  royale  était  exercée  par  un  autre  qui 
en  faisait  un  bon  usage.  Le  pape,  qui  voulait  mé- 
nager Pépin,  répondit  que  le  titre  de  roi  apparte- 
nait à  celui  qui  en  avait  l'autorité.  On  n'attendait 
que  cette  réponse  :  Childéric  fut  rasé ,  et  enfermé 
avec  son  fils  dans  un  monastère. 

Ainsi  finit,  en  751,  la  race  des  Mérovingiens, 
après  535  ans  de  règne  depuis  Pharamond. 

Premier  Sacre. 

Ce  fut  à  Soissons,  dans  une  assemblée  générale 
de  la  nation ,  que  Pépin  reçut  la  couronne  et  les 
hommages  de  tout  l'empire  français.  Pour  effacer 
la  tache  d'usurpation  et  rendre  son  autorité  plus 
sainte  et  plus  stable,  il  se  fit  sacrer  avec  de  l'huile , 
suivant  l'antique  coutume  des  rois  d'Israël.  Ce  fut 
Boniface  qui  lui  donna  cette  onction;  et  lorsque 
Etienne  III  vint  en  France,  Pépin  fit  répéter  cstte 
cérémonie  par  le  pontife.  C'est  depuis  cette  époque 
que  l'usage  de  sacrer  les  rois  s'est  établi  en  France, 
c  Cette  coutume  se  perpétua,  dit  Millot,  non  comme 
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une  chose  essentielle  à  la  royauté  ,  mais  comme  un 
hommage  de  leur  couronne  que  les  rois  faisaient  à 
la  divinité ,  et  comme  un  moyen  de  rendre  leur  per- 
sonne plus  respectable.  > 

Origine  de  la  grandeur  temporelle  des  papes. 

Astolphc ,  roi  des  Lombards,  avait  envahi  l'exar- 
chat de  Ravenne  ,  espèce  de  gouvernement  des  em- 
pereurs de  Constantinople.  L'autorité  des  exarques 
de  Ravenne  s'étendait  sur  la  ville  de  Rome  ;  le 
Lombard  voulut  soumettre  aussi  cette  ville  à  sa  domi- 
nation ;  mais  le  pape ,  qui  était  Etienne  III,  essaya 
de  s'y  soustraire.  Après  avoir  inutilement  imploré 
le  secours  de  Constantin,  empereur  des  Grecs,  il  se 
toumaducoté  du  monarque  fiançais,  et  lui  demanda 
la  permission  de  passer  en  France.  Pépin,  qui  vou- 
lait se  concilier  le  clergé,  s'empressa  d'accueillir  le 
chef  de  l'Église,  fit  partir  son  fils  Charles  au  devant 
de  lui,  et  lui  promit  de  prompts  secours.  Il  envoie 
effectivement  des  ambassadeurs  au  roi  de  Lombar- 
die,  pour  l'engager  à  ne  point  porter  ses  prétentions 
sur^a  ville  séjour  du  souverain  pontife;  et  cette 
ambassade  n'ayant  eu  aucun  succès,  il  marche  à  la 
tête  d'une  armée,  passe  les  Alpes,  défait  les  Lom- 
bards, leur  impose  des  conditions  de  paix,  et  donne 
l'exarchat  au  saint-siégc.  Le  vainqueur  n'est  pas 
plus  tût  éloigné,  que  le  traité  est  rompu.  Astolphe 
assiège  Rome ,  et  met  le  pape  dans  la  nécessité 
d'implorer  encore  une  fois  le  secours  du  monarque 
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français.  Pépin,  indigné  de  la  mauvaise  foi  du  Lom- 
bard ,  repasse  en  Italie  avec  la  même  célérité  et  le 
même  succès  que  l'année  précédente ,  bat  de  nou- 
veau Astolphe,  le  chasse  de  devant  Rome,  et  l'as- 
siège dans  Pavie  avec  tant  de  vigueur  qu'il  le  force 
à  implorer  la  paix ,  à  se  reconnaître  vassal  du  roi 
de  France,  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  douze 
mille  sous  d'or,  et  à  céder  au  pape  l'exarchat  et  la 
Pentapole.  L'abbé  Fulrade  fut  commis  pour  l'exé- 
cution de  ce  traité  ;  on  lui  livra  vingt-deux  places, 
dont  il  remit  les  clés  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
avec  la  donation  qui  en  avait  été  faite  à  l'Église  par 
le  roi  Pépin ,  quoique  toujours  sous  la  souveraineté 
du  roi  de  France.  Voilà  l'époque  de  la  puissance 
temporelle  des  papes,  puissance  qui  leur  a  fait 
jouer  un  si  grand  rôle  parmi  les  têtes  couronnées, 
et  qu'ils  ont  due  à  la  générosité  française. 

Portrait  de  Pépin. 

Les  autres  exploits  de  Pépin  sont  plusieurs  vic- 
toires remportées  sur  les  Saxons,  les  Bretons,  les 
Esclavons,  et  sur  Gaiffre,  duc  d'Aquitaine.  Il  fut 
heureux  dans  toutes  ces  entreprises  ;  et  son  bon- 
heur fut  presque  toujours  le  fruit  de  sa  prudence. 
Il  mourut  en  768,  dans  sa  cinquante-quatrième  an- 
née. Son  mérite ,  aussi  grand  dans  la  paix  que  dans 
la  guerre ,  fit  oublier  qu'il  était  monté  sur  un  trône 
qui  ne  lui  appartenait  point.  Son  élévation  ne  fut 
accompagnée  d'aucun  de  ces  grands  crimes  qui  mar- 
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quent  les  entreprises  des  usurpateurs  :  loin  de  pré- 
tendre au  despotisme ,  il  se  fit  un  devoir  de  com- 
muniquer les  affaires  importantes  aux  assemblées 
de  la  nation ,  où  se  faisaient  les  lois,  selon  l'ancienne 
coutume  des  Francs.  L'éclat  de  ses  victoires,  celui 
de  ses  conquêtes,  son  application  constante  à  rendre 
ses  sujets  heureux ,  la  protection  qu'il  accorda  à 
l'Église,  le  zèle  qu'il  témoigna  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi,  lui  gagnèrent  tellement  les  cœurs, 
qu'on  ne  vit,  durant  son  règne,  ni  soulèvement  ni 
faction. 

On  lui  donna  le  surnom  de  bref,  parce  qu'il  était 
de  petite  taille.  Quelques  courtisans  en  firent  le 
sujet  de  leurs  plaisanteries.  Il  résolut  de  chai, 
l'opinion  qu'ils  avaient  conçue  de  lui.  Un  jour  qu'il 
donnait  le  spectacle  du  combat  d'un  taureau  avec 
un  lion  ,  au  moment  où  ce  dernier  animal  terrassait 
l'autre,  il  s'écria,  en  s'adressant  aux  seigneurs: 
«  Qui  de  vous  osera  les  séparer  ou  les  tuer?  »  Per- 
sonne ne  répondit.  Il  saute  alors  dans  l'arène  ,  va 
droit  au  lion,  lui  coupe  la  gorge,  et,  d'un  autre 
coup  de  sabre,  abat  la  tôte  du  taureau.  Une  forte 
aussi  prodigieuse  et  une  semblable  hardiesse  étaiei  t 
propres  à  inspirer  du  respect  à  des  hommes  qui  ne 
voyaient  rien  au-dessus  d'un  vaillant  guerrier  et 
d'un  intrépide  chasseur,  c  David  était  petit,  leur 
»  dit  Pépin  avec  fierté,  et  cependant  il  terrassa 
»  l'orgueilleux  géant  qui  avait  osé  le  mépriser.  » 
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Les  Cours  plénière=. 

Le  trait  que  nous  venons  de  rapporter  nous  ap- 
prend que  le  combat  des  bêtes  féroces  était  un  di- 
vertissement commun  sous  nos  anciens  rois.  On  le 
donnait  surtout  pendant  les  cours  plénières ,  ces 
laineuses  assemblées  où ,  sur  l'invitation  du  roi , 
tous  les  seigneurs  étaient  obligés  de  se  trouver.  On 
les  tenait  deux  fois  l'an  ,  à  Noël  et  à  Pâques.  Le 
sujet  était  pour  l'ordinaire  un  mariage  ou  quelque 
grande  réjouissance  ;  la  durée ,  une  semaine  ;  le 
lieu ,  tantôt  le  palais  du  prince ,  tantôt  une  vîlfe 
célèbre ,  quelquefois  une  pleine  campagne  ;  tou- 
jours un  endroit  assez  vaste  et  capable  de  loger 
commodément  toute  la  noblesse  du  royaume.  Le 
monarque ,  durant  tout  Te  temps  de  la  fête ,  ne 
mangeait  qu'en  public,  avec  les  évêques  et  les  ducs 
les  plus  distingués.  La  profusion,  plus  que  la  dé- 
licatesse ,  régnait  dans  ces  festins;  chaque  service 
était  relevé  au  son  des  flûtes  et  des  hautbois.  Lors- 
qu'on servait  l'entremets,  vingt  héros,  d'armes,  te- 
nant chacun  à  la  main  une  riche  coupe,  criaient  trois 
fois  :  <  Largesse  du  plus  puissant  des  rois  !  »  et  se- 
maient l'or  et  l'argent,  que  le  peuple  ramassait  avec 
de  grandes  acclamations. 

Les  divertissemens  de  l'après-midi  étaient  la  pê- 
che, la  chasse  ,  le  jeu  ,  les  danseurs  de  corde,  les 
joueurs  d'instrumens  et  les  pantomimes.  Ces  fêtes, 
très  dispendieuses  pour  le  prince ,  furent  magnili- 
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ques  sous  Charlcmagne  et  sous  quelques-uns  de  ses 
successeurs  ;  mais  elles  cessèrent  vers  la  fin  de  sa 
race ,  et  ne  reparurent  avec  quelque  éclat  que  du 
temps  de  Hugues-Capet.  Charles  Vil,  trop  occupé 
contre  les  Anglais,  et  dont  les  finances  étaient  épui- 
sées, fut  obligé  de  discontinuer  les  cours  plénières, 
qu'il  n'était  pas  en  état  de  soutenir  avec  une  magni- 
ficence digne  de  la  nation  française. 

Charlemagne  seul  souverain  de  l'empire  français. 

Pépin  avait  partagé  ses  états  entre  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman.  Ce  dernier  ne  régna  que  trois 
ans ,  et  mourut  en  771  ;  son  royaume  passa  à  Char- 
les ,  que  ses  exploits  et  sa  sagesse  ont  fait  nommer 
Charlemagne.  Carloman  avait  cependant  laissé 
deux  fils  ;  mais  les  seigneurs  de  ses  états,  enchan- 
tés des  grandes  qualités  du  jeune  Charles,  allè- 
rent le  trouver  à  Carbonnac,  où  il  tenait  un  par- 
lement, et  le  reconnurent  pour  leur  souverain.  Ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  la  nation  de  se  trouver 
tout  entière  sous  la  puissance  d'un  homme  tel  que 
Charlemagne:  il  acheva  de  la  tirer  du  chaos  où  la 
faiblesse  des  derniers  descendans  de  Clovis  l'avait 
laissée  tomber,  et  lui  donna  une  splendeur  dont 
aucun  état  n'avait  brillé  depuis  l'empire  romain. 

Conquête  du  royaume  de  Lombardie. 

La  première  action  d'éclat  de  Charlemagne  fut 
la  conquête  de  la  Lombardie.  Didier,  roi  de  cette 
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contrée  ,  menaçait  Rome  à  la  tête  d'une  armée. 
Adrien  ,  qui  occupait  le  saint-siége,  implora  le  se- 
cours du  roi  de  France  ,  le  protecteur  naturel  du 
patrimoine  de  saint  Pierre.  Charles ,  qui  voulait 
éviter  la  guerre,  lit  faire  des  propositions  à  Didier; 
mais  celui-ci ,  s'imaginant  qu'on  le  craignait ,  n'en 
montra  que  plus  de  fierté.  Charles  alors  se  mit  en 
campagne,  s'ouvrit  un  chemin  à  travers  les  Alpes, 
fondit  sur  les  Lombards ,  les  mit  en  déroute ,  et 
les  força  de  se  renfermer  dans  Pavie  et  Véronne. 
Cette  dernière  place  tomba  bientôt  entre  sesmains  ; 
mais  Pavie ,  qui  était  plus  forte ,  mieux  approvi- 
sionnée,  et  qui  renfermait  le  roi,  tint  beaucoup 
plus  long-temps.  Charles  la  bloqua ,  et ,  profitant 
de  l'espèce  d'inaction  à  laquelle  ce  blocus  le  for- 
çait ,  il  laissa  le  commandement  de  l'armée  à  son 
oncle  Bernard ,  et  prit  le  chemin  de  Rome ,  avec 
une  suite  nombreuse  et  brillante. 

Tout  Rome  sortit  au  devant  de  lui  :  les  magis- 
trats avec  leurs  étendards ,  les  femmes  et  les  en- 
fans  avec  des  palmes  et  des  rameaux  d'oliviers,  le 
clergé  avec  les  croix  et  les  bannières,  qu'on  ne 
portait  que  devant  les  patrices  romains  ;  chacun 
s'empressait  de  voir  le  libérateur  de  Rome.  Il  avait 
alors  trente  ans,  la  taille  haute,  le  port  majes- 
tueux, la  démarche  noble,  libre,  assurée,  le  vi- 
sage agréable,  le  nez  un  peu  aquilin,  les  yeux 
grands,  plein  de  feu ,  la  chevelure  très  belle  ,  l'air 
riant ,  et  dans  toute  sa  personne  mille  grâces  na- 
turelles. Il  mit  pied  à  terre  à  la  vue  de  l'église  de 


56  BEAUTÉS 

Saint-Pierre ,  et  fut  reçu  dans  le  vestibule  par  te 
pape,  qui  l'y  attendait  en  habits  pontificaux.  Le 
roi  prit  la  droite ,  et  présentant  la  main  anx  souve- 
rain pontife,  ils  entrèrent  tous  deux  dans  l'église, 
aux  acclamations  du  peuple  ;  et  pendant  que  le 
clergé  chantait  à  haute  voix  :  c  Béni  soit  celui  qui 
»  vient  au  nom  du  Seigneur!  >  Adrien ,  profitant 
de  l'occasion  pour  assurer  sa  domination  naissante, 
conjura  le  roi  de  se  souvenir  de  la  donation  faite 
par  son  père  à  l'église  de  Saint-Pierre  Charles  se 
la  lit  lire ,  et  la  confirma  de  sa  main,  c'est-à-dire 
de  sa  marque  ;  car  il  est  à  observer  que  ce  prince, 
disent  quelques  historiens ,  quoique  l'un  des  plus 
savans  hommes  de  son  siècle ,  ne  savait  pas  écrire. 
Le  généreux  monarque,  pour  prix  d'une  si  riche 
offrande,  ne  remporta  de  ce  voyage  que  le  Code 
des  canons  dont  se  servait  l'Eglise  romaine. 

De  retour  devant  Pavie ,  Charles  en  pressa  vive- 
ment le  siège,  et  contraignit  Didier  à  se  remettre 
à  sa  discrétion  avec  toute  sa  famille.  On  l'envoya 
en  France  ,  où  il  fut  enfermé  dans  un  monastère. 
Le  reste  du  pays  se  soumit,  à  l'exemple  de  la  ca- 
pitale ;  et  Charles  se  fit  couronner  roi  de  Lombar- 
die,  titre  qu'il  prit  depuis  dans  les  actes  publics  et 
sur  quelques-unes  de  ses  monnaies» 

Les  Saxor»  subjugués. 

Les  Saxons,  tant  de  fois  vaincus  et  jamais  domp- 
tes, ouvraient  une  autre  carrière  aux  exploits  de 
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Charlemagne.  Ces  peuples  occupaient  la  Germanie 
septentrionale.  Leurs  nombreuses  défaites  ne  pou- 
vaient les  rendre  dociles  au  joug  que  la  force  leur 
imposait,  et  les  sermens  qu'on  leur  arrachait  par 
la  crainte  ne  les  retenaient  pas  davantage.  On  es- 
saya d'en  faire  des  chrétiens  :  il  se  laissaient  bap- 
tiser pour  éviter  la  mort  ou  l'esclavage  ;  mais  dès 
que  le  vainqueur  était  éloigné,  ils  redevenaient  ido- 
lâtres et  rebelles.  Pendant  trente-trois  ans,  Charles 
revint  presque  chaque  année  les  vaincre  et  leur 
pardonner.  Leur  fameux  général  Witikhtd  rani- 
mait sans  cesse  le  courage  d'une  nation  déspérée. 
Le  vainqueur ,  lassé  de  tant  de  sermens  violés ,  eu 
fit  un  jour  massacrer  quatre  mille  qui  lui  deman- 
daient grâce.  On  lui  a  reproché  avec  justice  cette 
terrible  exécution  ;  mais  cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  avait  déjà  plusieurs  fois  inutilement 
usé  de  la  clémence ,  que  son  armée ,  commandée 
par  ses  généraux,  venait  d'être  complètement,  bat- 
tue ,  et  qu'il  ne  faisait  tomber  sa  colère  que  sur  les 
plus  mutins.  La  consternation  fut  le  premier  effet 
de  l'horrible  carnage  des  Saxons ,  mais  bientôt  elle 
se  changea  en  rage  et  en  désespoir.  Witikind,  ce 
fier  courage  que  rien  ne  pouvait  abattre  ,  parut  en 
Saxe ,  et  réveilla  toute  la  fureur  de  la  nation.  Le 
soulèvement  fut  si  général  et  l'opiniâtreté  si  vio- 
lente, que  trois  sanglantes  défaites  ne  purent  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  La  douceur  eut  beau- 
coup plus  de  succès  que  les  armes  :  le  vainqueur, 
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tikind ,  lui  offrit  le  pardon  de  sa  rébellion ,  et  des 
otages  pour  sûreté  de  sa  parole.  Ce  trait  de  géné- 
rosité, digne  de  la  grande  ame  de  Charles,  subju- 
gua le  fier  Saxon  ;  il  se  rendit  à  l'assemblée  de  Pa- 
derborn,  et  de  là  au  palais  d'Attigny,  sur  la  rivière 
d'Aisne.  Le  roi  le  reçut  avec  douceur ,  lui  donna  le 
titre  de  duc  de  Saxe ,  avec  le  duché  d'Engerne ,  et 
l'engagea  à  se  faire  instruire  de  la  religion  chré- 
tienne. Witikind  reçut  le  baptême,  et  contint  la 
nation  pendant  quelque  temps;  maisCharlemagne, 
pour  dompter  entièrement  les  Saxons ,  se  vit  forcé 
de  les  arracher  de  leur  pays  môme ,  et  de  les  dis- 
perser en  Suisse  et  en  Flandre. 

La  Bavière  réunie  à  la  France. 

Tassillon  ,  duc  de  Bavière,  portant  avec  peine 
le  joug  qu'on  lui  avait  imposé ,  excita  les  Huns  à 
faire  une  irruption  dans  la  Germanie.  Charles , 
instruit  de  ces  menées ,  convoqua  un  parlement  a 
Ingelheim,  où  il  manda  tous  les  seigneurs  de 
France,  de  Lombardic,  de  Saxe  et  de  Bavière 
Tassillon ,  se  croyant  assuré  du  secret ,  s'y  rendit 
sans  aucune  défiance  ;  mais  dès  qu'il  parut ,  il  fut 
arrêté,  et  le  monarque  remit  au  jugement  de  l'as- 
semblée le  châtiment  de  ses  perfidies.  Les  preuves 
étaient  si  claires ,  qu'il  fut  déclaré  coupable  de  lèse- 
majesté  ,  et  condamné  à  mort  d'une  voix  unanime. 
Charles,  en  considération  des  liens  de  parenté  qui 
les  unissaient ,  commua  la  peine  :  le  malheureux 
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duc  fut  rasé  et  renfermé  dans  un  monastère*  Le 
duché  de  Bavière  fut  réuni  à  la  couronne  et  gou- 
verné par  des  comtes,  comme  les  autres  provinces 
de  la  France. 

Charles  étend  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Baltique. 

Le  règne  de  Charles  n'est  qu'un  enchaînement 
d'actions  militaires;  toujours  une  expédition  est 
suivie  d'une  autre ,  et  une  première  victoire  pré- 
pare à  une  seconde.  Les  Vilses  ou  Vélésabes,  peu- 
ples esclavons  qui  s'étaient  établis  entre  l'Elbe  et 
l'Oder,  l'obligèrent  à  porter  sa  réputation  et  ses 
armes  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Ces 
barbares  faisaient  de  grands  ravages  dans  le  pays 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Mecklembourg.  Les  Abo- 
drites ,  qui  l'habitaient ,  alliés  de  la  France  ,  portè- 
rent leurs  plaintes  au  roi,  qui  partit  aussitôt  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée ,  passa  le  Rhin  à  Co- 
logne, traversa  la  Saxe ,  pénétra  bien  avant  dans 
les  terres  des  Vilses,  battit  les  troupes  qui  voulu- 
rent s'opposer  à  sa  marche ,  et  mit  tout  à  feu  et  à 
sang.  Déjà  il  approchait  de  la  capitale,  lorsque 
les  chefs  de  la  nation ,  épouvantés  de  tant  de  suc- 
cès ,  vinrent  au-devant  de  lui  pour  se  soumettre  ; 
tous  lui  firent  hommage ,  et  lui  prêtèrent  serment 
de  fidélité. 

Conquête  de  la  Pannonie. 

Deux  ans  aprèsj ,  en  791 ,  tout  étant  paisible , 
Charles  résolut  de  porter  la  guerre  chez  les  Huns , 
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peuples  barbares  qui  occupaient  cette  partie  de  la 
Pannonie  qu'on  nomme  aujoud'hui  l'Autriclie  et  lu 
Hongrie,  et  qui  ne  cessaient  de  faire  des  courses 
sur  les  terres  de  leurs  voisins.  Il  assembla,  pour 
cette  expédition ,  la  plus  grande  armée  qu'il  eût 
encore  mise  sur  pied;  le  rendez-vous  général  fut 
à  Ratisbonne.  Chai  lemagne  n'eut  besoin  que  de  pa- 
raître pour  triompher ,  suivant  sa  coutume  :  il 
passe  l'Eus ,  donne  la  mort  à  tout  ce  qui  lui  ré- 
siste, pénètre  jusqu'à  Vienne  ,  qu'il  abandonne  au 
pillage,  assiège  les  deux  plus  fortes  places  du  pays, 
les  emporte  et  les  réduit  en  cendres.  Les  barbares 
«pouvantes,  se  sauvèrent  avec  précipitation  sur  les 
montagnes  et  dans  les  bois  :  les  uns  y  périrent  en 
se  défendant  courageusement  ;  les  autres  se  rendi- 
rent sans  donner  le  combat.  Le  vainqueur  perçu 
jusqu'à  l'endroit  où  le  Raap  se  jette  dans  Le  Danube; 
ce  fut  là  le  terme  de  cette  première  expédition. 
Cinq  ans  après,  en  796,  un  de  ses  fils,  Pépin,  roi 
d'Italie,  marche  avec  une  nouvelle  armée  contre 
-  barbares,  qui  avaient  élu  un  eham  ou  prince , 
leur  livrer  bataille,  les  délait,  tue  leur  nouveau 
prince ,  rase  la  ville  de  Ringa,  et  repousse  les  vain- 
cus jusqu'au  delà  de  la  Teisse.  Cette  victoire  fut  le 
terme  de  la  puissance  de  cette  fameuse  république 
des  Huns,  qui  s'était  enrichie  des  dépouilles  d'une 
multitude  de  peuples,  et  qui,  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  était  la  terreur  de  1  Europe.  Toute  sa  no- 
blesse périt  dans  les  différens  combats  qu'elle  eut 
à  soutenir;  ceux  qui  échappèrent  se  soumirent  au 
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joug  de  la  France,  ou  se  retirèrent  chez  les  nations 
voisines. 

Charlemagne  proclamé  empereur. 

Léon  III ,  en  montant  sur  le  saint-siége ,  adressa 
à  Charlemagne  une  lettre  d'hommage  ,  telle  qu'un 
vassal  doit  l'écrire  ;  car  Pépin,  en  donnant  un  état 
au  pape,  s'était  réservé  la  souveraineté  dans  Rome  : 
la  monnaie  s'y  frappait  au  coin  de  Cliarlemagne ,  les 
actes  s'y  dataient  des  années  de  son  règne  ,  et  on 
appelait  à  ses  officiers  des  jugemens  rendus  par 
le  pape.  Si,  comme  souverain,  il  avait  droit  à  l'hom- 
mage ,  au  même  titre  il  devait  protection.  Léon, 
ayant  été  insulté  et  maltraité  par  deux  neveux  d'A- 
drien ,  s'enfuit  de  Rome  et  se  réfugia  en  France, 
où  Charles  l'accueillit  avec  bonté  et  avec  de  grands 
honneurs.  Ce  prince  l'embrassa  tendrement,  et  ne 
put  retenir  ses  larmes ,  en  voyant  les  marques  de  la 
cruauté  de  ses  ennemis.  On  prit  des  mesures  pour 
son  retour  et  pour  sa  sûreté.  Charles,  sans  doute 
comme  souverain,  nomma  des  prélats  et  des  comtes 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Rome,  et  examiner  de 
quel  côté  était  la  justice  ;  car  les  neveux  d'Adrien 
s'étaient  plaints  les  premiers  par  une  requête  dans 
laquelle  ils  chargeaient  Léon  de  plusieurs  grands 
crimes.  Les  commissaires  ,  après  les  recherches  les 
plus  exactes,  assurèrent  le  monarque  de  l'innocence 
du  pontife.  Les  deux  coupables  furent  arrêtés  et 
conduits  en  France  sous  bonne  garde. 

Charles  crut  devoir  se  rendre  à  Rome  pour  y 
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établir  l'entière  tranquillité;  ce  fut  en  800  qu'il 
lit  ce  célèbre  voyage.  A  son  approche  de  la  ville, 
le  pape  vint  à  sa  rencontre;  le  peuple  sortit  en 
foule ,  chantant  les  louanges  du  prince  ;  et  comme 
il  y  avait  toujours  dans  cette  ville  des  chrétiens  de 
toutes  les  nations  du  monde ,  elles  furent  célébrées 
en  toutes  sortes  de  langues;  ces  cantiques  étaient 
souvent  interrompus  par  mille  cris  de  joie.  Les  Ro- 
mains lui  avaient  de  si  grandes  obligations,  les 
étrangers  en  avaient  entendu  publier  tant  de  mer- 
veilles ,  il  y  avait  dans  sa  personne  quelque  chose 
de  si  grand  et  de  si  aimable ,  que  les  uns  et  les  au- 
tres ne  pouvaient  contenir  leur  reconnaissance  ni 
leur  admiration  ;  les  acclamations  ne  cessèrent  que 
lorsqu'il  descendit  de  cheval  à  la  porte  de  Saint- 
Pierre.  Le  souverain  pontife,  accompagné  des  évo- 
ques et  de  tout  le  clergé  ,  le  reçut  avec  Immilité ,  et 
le  conduisit  à  l'église  ,  où  il  commença  un  cantique 
que  des  milliers  de  voixeontinuèrent  :  ce  qui  dura 
tout  le  temps  que  Charlesdcmeura  dans  labasilique. 

Quelques  jours  après,  le  roi,  au  milieu  d'une 
assemblée  composée  du  clergé  et  des  seigneurs  des 
deux  nations,  jugea  la  grande  affaire  qui  l'avait 
amené;  il  déclara  Léon  innocent,  et  condamna  les 
coupables  à  la  mort  :  cette  peine ,  à  la  prière  môme 
du  pontife,  fut  commuée  en  un  exil  à  perpétuité. 

Les  Romains ,  pour  s'assurer  de  la  protection  du 
monarque  fiançais,  résolurent  de  le  proclamer  em- 
pereur d'Occident ,  titre  éteint  depuis  plus  de  trois 
siècles ,  et  qui  n'ajoutait  rien  à  la  puissance  d'un 
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prince  qui  était  maître,  non  seulement  de  toutes 
les  Gaules,  d'une  partie  de  l'Espagne,  de  la  Ger- 
manie, de  la  Pnnnonie,  de  la  Lombardie,  mais  de 
Rome  même ,  ancienne  capitale  des  premiers  Cé- 
sars. Le  pape,  assuré  des  suffrages  du  clergé  ,  de 
la  noblesse  et  du  peuple ,  en  fit  la  proposition  a» 
roi  ;  mais  ce  héros ,  soit  par  sa  modération  natu- 
relle, soit  qu'étant  engagé  en  tant  de  guerres,  il 
craignit  de  se  jeter  dans  de  nouveaux  embarras, 
refusa  constamment  cette  dignité ,  et  défendit  qu'on 
lui  en  parlât  davantage.  On  feignit  de  n'y  plus  son- 
ger. Comme  les  fêtes  de  Noël  approchaient,  on  lit 
de  grands  préparatifs  pour  les  célébrer  avec  ma- 
gnificence. Le  jour  venu ,  Charles  fut  prié  de  pren- 
dre, pour  y  assister,  l'habillement  de  patrice. 
Quelque  répugnance  qu'il  eût  à  porter  d'autre  habit 
que  celui  des  Français ,  cependant ,  pour  faire  une 
chose  agréable  aux  Romains ,  il  prit  une  longue 
tunique ,  avec  un  grand  manteau  rattaché  sur  son 
épaule  droite.  Rome  entière ,  en  le  voyant  entrer 
dans  l'église ,  se  répandit  en  acclamations.  11  ap- 
procha de  l'autel  et  se  mit  à  genoux.  Il  s'incli- 
nait pour  adorer,  lorsque  le  pape ,  qui  allait  cé- 
lébrer la  messe ,  lui  mit  une  couronne  sur  la  tête; 
tout  le  peuple  en  même  temps  fit  retentir  les  airs 
de  ces  cris  redoublés  :  t  Vive  Charles ,  toujours 
»  auguste ,  grand  et  pacifique  empereur  des  Ro- 
»  mains,  et  couronné  de  Dieu!  qu'il  soit  à  jamais 
»  victorieux  !  »  Aussitôt  Léon  se  prosterna ,  et  fut 
le  premier  à  lui  rendre  les  respects  et  les  homma- 
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ges  qu'un  sujet  doit  à  son  souverain.  Le  jeuns 
Charles,  fils  aîné  du  nouveau  César,  était  présent 
à  cette  cérémonie.  Le  souverain  pontife  lui  présenta 
la  couronne  royale,  et  lui  donna  l'onction  sacrée 
des  rois.  Telle  est  l'époque  du  renouvellement  de 
l'empire  romain  en  Occident. 

Charlemagne  porta  le  sceptre  encore  quatorze 
ans;  son  âge  et  ses  infirmités  lui  annoncèrent  la 
mort,  et  il  la  vit  approcher  avec  calme  et  résigna- 
tion. Il  travaillait  sur  l'Écritnre-Sainte,  et  en  cor- 
rigeait un  exemplaire  qu'on  lui  avait  donné ,  lorsque 
la  fièvre  le  surprit.  Sept  jours  de  maladie  et  une 
prodigieuse  abstinence  l'affaiblirent  extrêmement. 
11  reçut  avec  une  piété  sincère  les  sacremens,  de- 
niers secours  de  l'Eglise;  et  se  sentant  près  de 
mourir,  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et 
sur  son  cœur,  posa  les  mains  sur  son  estomac, 
ferma  les  yeux  et  expira  en  disant  :  «  0  Seigneur  !  je 
»  remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  »  Ainsi  mourut 
le  héros  de  la  France  et  de  l'univers,  le  modèle  des 
grands  rois,  l'ornement  et  la  gloire  do,  l'humanité. 
11  avait  régné  47  ans,  et  en  avait  vécu  72. 

Portrait  de  Charlemagne. 

On  ne  peut ,  dit  Mézerai ,  entendre  le  nom  de  ce 
prince  sans  concevoir  aussitôt  quelque  grande  idée. 
Les  avantages  du  corps  répondaient  en  lui  à  ceux 
du  génie;  il  était  de  la  plus  haute  taille,  de  fex- 
térieur  le  plus  majestueux,  le  plus  fort,  et  le  plus 
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robuste  de  son  temps.  Il  n'y  avait  rien  d'efféminé 
dans  sa  personne ,  mais  rien  non  plus  de  superbe  et 
de  fastueux.  Son  esprit,  accoutumé  aux  grandes 
idées,  se  pliait  sans  peine  à  ce  que  la  conversation 
a  de  plus  familier  et  même  de  plus  jovial  ;  et ,  assis 
sur  le  plus  beau  trône  du  monde,  il  conservait  une 
simplicité  de  mœurs  qui  montrait  toute  la  véritable 
grandeur  de  son  ame.  Sage  dans  ses  projets ,  les 
mesures  qu'il  prenait  étaient  toujours  celles  qu'il 
fallait  prendre;  constant  et  ferme  dans  ses  entre- 
prises ,  il  savait  les  soutenir  avec  courage ,  et  forcer 
la  fortune  à  les  couronner  ;  ardent  à  la  poursuivre , 
on  le  voyait  passer  rapidement  des  rives  de  l'Èbre 
à  celles  de  FElbe  ,  et  du  fond  de  l'Allemagne  à  l'ex- 
trémité de  l'Italie.  Heureux  dans  l'exécution ,  il  fut 
toujours  victorieux  quand  il  conduisit  lui-môme  ses 
aimées;  et  rarement  éprouva-t-il  quelques  revers 
lorsqu'il  fît  la  guerre  par  ses  lieutenans.  c  Ce  qui 
le  distingue  surtout,  ditVelly,  c'est  ce  tendre  amour 
pour  ses  peuples ,  qui  lui  faisait  verser  des  larmes 
sur  leurs  malheurs  qu'il  n'avait  pu  prévoir,  mais 
qu'il  sut  toujours  réparer;  c'est  ce  caractère  bien- 
faisant et  généreux  qui  lui  mérita,  même  des  païens, 
le  glorieux  nom  de  père  de  l'univers  ;  et  cette  cha- 
rité sans  bornes  qui  épuisa  ses  trésors  pour  soula- 
ger les  misères  des  chrétiens  de  Syrie ,  d'Egypte  et 
d'Afrique  ;  ces  manières  aimables ,  libres  ,  aisées, 
qui  lui  attachaient  par  estime  ceux  qui  lui  étaient 
soumis  par  destinée;  cette  modération  toujours  si 
rare  dans  l'offense ,  qui  lui  fit  épargner  le  sang  de 
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ceux  mêmes  qui  avaient  osé  attenter  à  sa  vie  ;  c'est 
cette  application  si  constante  à  rendre  la  justice , 
qu'il  interrompait  souvent  son  sommeil  pour  juger 
les  procès  que  ses  ministres  n'avaient  pu  terminer; 
cette  distribution  des  récompenses  si  juste  ,  si  sage, 
qu'en  augmentant  le  nombre  de  ses  serviteurs  elle 
n'excitait  ni  jalousies  ni  murmures;  cette  conduite 
si  admirable  dans  le  domestique ,  qu'elle  pouvait 
servir  de  modèle  à  tout  son  royaume....  Digne  rival 
d'Alexandre  et  de  César  par  ses  actions  militaires , 
il  les  effaça  par  l'éclat  de  ses  vertus.  > 

Bienfaisance  de  Charlemagne, 

On  trouve  dans  le  testament  de  ce  prince  une 
preuvedeceltecharité  généreuse  qui  animait  toutes 
ses  actions  ;  il  ne  laissa  à  ses  en  fans  que  la  quatrième 
partie  de  ses  trésors  et  de  ses  meubles  ;  le  reste  fut 
distribué  aux  pauvres  et  aux  églises  métropolitaines 
de  son  empire.  L'année  790,  qui  fut  paisible,  lui 
permit  d'exercer  cette  bienfaisance  ,  le  plus  doux 
sentiment  de  son  cœur  :  comme  il  avait  établi  des 
magasins  de  blé  en  différais  endroits  de  ses  états, 
il  le  fit  donner  aux  pauvres  à  moitié  du  prix  fixé  par 
les  ordonnances.  Ses  soins  bienfaisans  ne  se  bor- 
naient point  à  ses  seuls  sujets,  ils  s'étendaient  jus- 
qu'au delà  des  mers.  Il  envoya  en  Afrique,  en 
Egypte  et  en  Syrie,  des  personnes  de  sa  cour  pour 
distribuer  des  sommes  considérables  aux  églises 
qui  gémissaient  sous  la  tyrannie  des  infidèles.  Ces 
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envoyés  avaient  ordre  de  porter  de  magnifiques 
présens  au  calife  des  Sarrasins,  pour  l'engager  à 
traiter  humainement  les  chrétiens  de  sa  domina- 
tion. Ce  calife  se  nommait  Aaron  ;  c'était  le  héros 
<le  l'Orient,  comme  Charles  était  celui  de  l'Occi- 
dent. Il  avait  conçu  une  si  haute  idée  du  monarque 
français,  que,  pour  mériter  son  amitié,  il  lui  sa- 
crifia la  souveraineté  de  la  Terre-Sainte ,  ne  se  ré- 
servant que  le  titre  de  son  lieutenant. 

Les  sciences  protégées. 

Charlemagne  connaissait  le  prix  des  sciences , 
et  trouvait  encore,  au  milieu  de  ses  vastes  et  nom- 
breuses occupations ,  le  temps  de  les  cultiver  ;  il 
aimait  surtout  l'astronomie  et  la  grammaire  :  il  nous 
reste  encore  quelques  fragmens  d'un  ouvrage  qu'il 
avait  composé  sur  ce  dernier  sujet.  Ayant  rencon- 
tré, en  Italie,  Alcuin,  Anglais  célèbre  par  son  sa- 
voir et  ses  vertus ,  il  l'attira  en  France ,  et  l'y  fixa 
par  ses  bienfaits.  D'après  le  conseil  de  ce  savant,  il 
établit  dans  son  palais  une  académie  qui  devint  le 
modèle  de  plusieurs  autres  :  elle  avait  pour  objet 
l'étude  des  lettres ,  et  pour  fin  de  les  faire  fleurir 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  français.  Ce  grand 
prince  se  faisait  honneur  d'être  membre  de  celte 
société  aussi  utile  qu'agréable  ;  et,  à  son  exemple  , 
tout  ce  que  la  cour  avait  de  beaux-esprits  et  de  sa- 
vans  s'empressa  d'en  faire  partie.  Chacun  des  asso- 
ciés prit  un  nom  particulier,  qui  caractérisait  ou  ses 
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inclinationsouson  goût  pour  quelque  auteur  farneuî 
de  l'antiquité;  le  roi  choisit  celui  de  David. 

La  France  retira  de  grands  avantages  de  ces  sa- 
vantes conférences;  elle  leur  doit  la  renaissance 
des  arts  et  des  sciences.  Charles  dispersa  dans  dif- 
férentes villes  de  ses  états  des  maîtres  d'arithméti- 
que et  de  grammaire,  qu'il  avait  amenés  d'Italie. 
Bientôt  on  vit  paraître  uncapitulaire  qui  ordonnait 
d'ouvrir  des-  écoles  dans  les  églises  cathédrales  et 
dans  les  abbayes  les  plus  riches.  On  y  vint  en  foule 
pour  apprendre  les  humanités  et  la  théologie  :  les 
ecclésiastiques  alors  commencèrent  à  entendre  l'É- 
<  riture-Sainte,  et  les  moines  leur  psautier.  Quel- 
ques écrivains  regardent  cet  établissement  comme 
l'époque  de  la  fondation  de  l'université  de  Paris,  la 
première  et  la  plus  ancienne  de  l'Europe. 

Simplicité  de  Charlemagne  dans  son  intérieur. 

«  Que  c'est  un  spectacle  agréable,  dit  Mably ,  pour 
qui  connaît  la  société,  que  d'examiner  le  ménage  de 
Charlemagne!  Sa  femme,  impératrice  et  reine  de 
presque  toute  l'Europe,  comme  une  simple  mère 
de  famille ,  avait  soin  des  meubles  du  palais  et  de 
la  garde-robe  de  son  mari,  payait  les  gages  des  of- 
ficiers, réglait  les  dépenses  do  la  bouche  et  des 
écuries,  et  faisait  à  temps  les  provisions  nécessaires 
à  sa  maison.  De  son  côté,  Charlemagne,  vainqueur 
des  Saxons  et  des  Lombards,  craint  des  empereurs 
de  Constantinople ,  et  respecté  des  Sarrasins  en 
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Asie  et  en  Afrique,  gouvernait  ses  domaines  avec 
autant  de  prudence  que  l'état,  veillait  avec  écono- 
mie à  ce  qu'ils  fussent  cultivés  avec  soin ,  et  ordon- 
nait de  vendre  les  légumes  qu'il  ne  pouvait  con- 
sommer. > 

c  II  ne  portait  en  hiver,  dit  Égmard ,  qu'un  simple 
pourpoint  fait  de  peau  de  loutre,  sur  une  tunique 
de  laine  brodée  de  soie  ;  il  mettait  sur  ses  épaules 
une  espèce  de  manteau  de  couleur  bleue;  et  pour 
chaussure  ,  il  se  servait  de  bandes  de  diverses  cou- 
leurs, croisées  les  unes  sur  les  autres.  Ennemi  du 
luxe  ,  il  tâchait  de  le  proscrire  de  sa  cour.  Quand 
il  voyait  quelques-uns  de  ses  courtisans  magnifique- 
ment vêtus  en  habits  de  soie  avec  des  fourrures  de 
grand  prix,  il  lesaienait  précipitamment  à  lâchasse, 
et  les  faisait  courir  dans  les  boisa  travers  les  hui- 
liers. Les  beaux  habits  revenaient  en  lambeaux,  ou 
humides  de  pluie.  Il  ne  voulait  point  alors  qu'au- 
cun seigneur  changeât  de  vêtemens;  puis  il  leur 
disait,  en  présence  de  tout  le  monde  :  «Voyez  comme 
vous  voilà  faits  !  tandis  que  mon  manteau  de  peaux 
de  mouton ,  que  je  tourne  à  mon  gré  selon  le  temps 
qu'il  fait ,  est  aussi  beau  qu'il  était  hier.  Rougisse/, 
et  apprenez  à  vous  habiller  en  hommes:  l'habit  est 
pour  l'usage,  et  non  pour  la  montre.  » 

c  Ses  amusemens  étaient  de  la  même  simplicité, 
et  servaient  à  fortifier  son  corps  ou  à  nourrir  son 
esprit.  On  voyait  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle 
des  thermes  magnifiques,  où  plus  de  cent  personnes 
pouvaient  nager  ensemble  :  c'était  l'un  des  exeiv 
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ciccs  les  plus  ordinaires  du  monarque;  il  le  prenait 
non  seulement  avec  les  rois  ses  enfans,  mais  sou- 
vent avec  les  seigneurs  de  sa  cour,  quelquefois 
même  avec  les  officiers  et  les  soldats  de  sa  garde  ; 
et  l'auteur  de  sa  vie  remarque  qu'il  y  excellait  par- 
dessus tous.  Les  courses  a  cheval  et  la  chasse  fai- 
saient encore  une  partie  de  ses  amusemens  ;  mais 
le  plus  cher  et  le  plus  fréquent  était  la  lecture  :  il 
se  faisait  lire,  à  table,  tantôt  les  ouvrages  de  saint 
Augustin ,  tantôt  l'histoire  des  rois  ses  prédéces- 
seurs ;  cette  lecture  lui  paraissait  le  plus  doux  as- 
saisonnement de  ses  repas  ,  où  régnait  une  grande 
frugalité.  U  lisait  aussi  fort  souvent  l'Écriture-Sainte 
et  les  écrits  des  saints  Pères  qui  servent  à  bien  l'en- 
tendre. Par  là ,  dit  son  historien ,  il  devint  très  bon 
aux  pauvres,  juste,  équitable,  grand  observateur 
des  lois  et  du  droit  public.  » 

Sa  magnificence  dans  ce  qui  concernait  sa  couronne. 

Ce  sage  prince  savait  qu'il  est  des  circonstances 
où  la  magnificence  est  le  devoir  d'un  grand  roi , 
quand  il  s'agit  des  monumens  qui  font  partie  de  la 
gloire  nationale  ,  et  dans  les  jours  où  le  trône  doit 
paraître  avec  tout  son  éclat  aux  regards  des  peu- 
ples. Charlemagne  a  fait  construire  une  quantité 
d'églises,  et  en  a  enrichi  un  pins  grand  nombre; 
son  palais  d'Aix-la-Chapelle  offrait  aux  yeux  éton- 
nés tout  ce  que  l'architecture  et  les  arts  étaient  en 
état  de  créer  à  cette  époque.  La  réception  que  l'on 
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fit  aux  ambassadeurs  de  Aicéphore,  en  802,  peut 
donner  une  idée  de  la  pompe  qu'il  déployait  dans 
les  grandes  occasions. 

Nicéphore,  empereur  d'Orient,  recherchait  son 
amitié.  Les  ambassadeurs  de  ce  prince  trouvèrent 
le  roi  de  France  dans  son  palais  de  Seltz  en  Alsace. 
Gharlemagne ,  pour  leur  donner  une  idée  de  la  ma- 
gnificence française ,  et  pour  rabattre  l'orgueil  des 
Grecs,  voulut  qu'on  les  introduisît  à  son  audience 
d'une  manière  qui  leur  causât  autant  de  surprise 
que  d'embarras  :  on  les  fit  passer  par  quatre 
grandes  salles  magnifiquement  parées,  où  l'on  avait 
distribués  les  officiers  de  la  maison  du  roi,  tous  ri- 
chement vêtus ,  dans  une  contenance  respectueuse, 
et  debout  devant  celui  des  seigneurs  qui  les  com- 
mandait. Dès  la  première,  où  était  le  connétable, 
assis  sur  une  espèce  de  trône ,  les  envoyés  se  mi- 
rent en  devoir  de  se  prosterner.  On  les  en  empê- 
cha, en  leur  représentant  que  ce  n'était  qu'un  of- 
ficier de  la  couronne.  Même  erreur  dans  la  seconde, 
où  ils  trouvèrent  le  comte  du  palais  avec  une  cour 
encore  plus  brillante.  La  troisième ,  où  était  le 
maître  de  la  table  du  roi ,  et  la  quatrième  où  pré- 
sidait le  grand-chambellan,  en  redoublant  leur 
incertitude ,  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  mépri- 
ses ,  le  degré  de  magnificence  augmentant  à  pro- 
portion du  nombre  des  salles.  Enfin  deux  seigneurs 
vinrent  les  prendre ,  et  les  introduisirent  dans  les 
appartenions  de  l'empereur.  Le  monarque ,  tout 
éclatant  d'or  et  de  pierreries,  était  debout  auprès 
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d'nne  fenêtre ,  au  milieu  des  rois  ses  enfans  ,  des 
princesses  ses  filles,  et  d'un  grand  nombre  de  dues 
et  de  prélats,  avec  lesquels  il  s'entretenait  familiè- 
rement. Il  avait  la  main  appuyée  sur  l'épaule  de 
l'évoque  lletton,  pour  lequel  il  affecti  d'autant 
plus  de  considération,  que  celui-ci  avait  essuyé 
plus  de  mépris  dans  son  ambassade  à  la  cour  de 
Constantinople.  Les  ambassadeurs ,  saisis  de 
crainte,  se  prosternèrent  à  ses  pieds.  11  s'aperçut 
de  leur  embarras,  les  releva  avec  bonté,  elles 
rassura,  en  leur  disant  qu'Hetton  leur  pardonnait , 
et  que  lui-même ,  à  la  prière  du  prélat ,  voulait  bien 
oublier  ce  qui  s'était  passé.  Un  traité  avantageux 
fut  le  fruit  de  ce  magnifique  étalage,  dont  le  dé- 
tail peut  donner  une  idée  des  mœurs  du  temps. 

BesCapitulaires.  Champ-de-Mars.  Respect  dcCharlemagnc 
pour  la  liberté  de  la  nation. 

I.e  plus  beau  monument  du  règne  de  Charle- 
magne  est  le  code  des  lois  qu'il  donna  sous  le  nom 
de  Capitulaires ,  lois  qui  se  sentent  quelquefois  de 
la  rouille  du  siècle,  mais  qui  en  même  temps  font 
connaître  le  génie  du  législateur  et  la  prévoyance 
paternelle  du  prince.  Elles  ont  réglé  long-temps 
le  sort  des  Français;  et  elles  doivent  paraître  d'au- 
tant plus  respectables  qu'elles  sont ,  en  quelque 
sorte,  l'ouvrage  de  la  nation.  Charlenagne ,  plus 
jaloux  de  régner  en  père  qu'en  despote  ,  avait  éta- 
bli les  anciennes  assemblées  ou  l'on  traitait  des 
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affaires  de  l'état.  «  A  la  fin  de  l'automne,  lorsque 
la  campagne  était  finie,  dit  Hincmar,  il  se  tenait 
une  assemblée  composée  des  seigneurs  les  plus 
expérimentés  dans  les  affaires  :  elle  préparait  les 
matières  qui  devaient  faire  l'objet  des  délibérations 
dans  l'assemblée  suivante;  elle  revoyait  les  traités, 
examinait  les  intérêts  du  royaume  relativement  aux 
puissances  voisines ,  et  recherchait  les  abus  pour 
indiquer  les  moyens  de  les  détruire.  Toutes  les 
opérations  de  cette  assemblée  se  faisaient  dans  le 
plus  profond  secret  ;  c'était  l'assemblée  générale  du 
mois  de  mai  qui  recueillait  les  fruits  de  cette  assem- 
blée préparatoire. 

»  L'assemblée  du  mois  de  mai  était  compoc  e  des 
évoques,  des  abbés,  des  comtes,  des  seigneurs,  et 
des  députés  du  peuple;  car,  à  cette  époque,  le 
peuple  comptait  encore  pour  quelque  chose  dans 
le  corps  de  la  nation.  C'est  là  que  se  réglait  l'état 
de  tout  le  royaume  pour  l'année  courante  ;  et  ce 
qu'on  y  avait  une  fois  arrêté  n'était  jamais  changé, 
à  moins  de  quelque  événement  imprévu  et  qui ,  par 
son  importance ,  aurait  intéressé  le  sort  général  de 
la  patrie.  Pendant  que  les  trois  ordres  étaient  oc- 
cupés à  régler  les  affaires,  Charlemagne ,  qui,  par 
respect  pour  la  liberté ,  n'assistait  pas  à  leurs  dé- 
libérations, mais  qui  en  était  l'amc  par  le  minis- 
tère de  quelques  prélats  et  de  quelques  seigneurs 
bien  intentionnés ,  auxquels  il  avait  communiqué 
uns  partie  de  ses  vues  et  de  ses  lumières,  recevait 
les  présens  qu'on  lui  apportait  suivant  l'usage  an- 
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«en.  Il  saluait  les  grands,  ajoute  Iïincmar,  con- 
versait avec  ceux  qu'il  voyait  rarement ,  témoignait 
de  la  bonté  aux  vieillards,  et  se  montrait  gai  et 
enjoué  avec  les  jeunes  gens.  > 

«  Qu'on  examine  de  près  la  conduite  de  Charle- 
maguc  ,  dit  Mably,  et  on  le  verra  toujours  scrupu- 
leusement attentif  à  respecter  la  liberté  qu'il  avait 
rendue  à  sa  nation ,  dans  la  vue  d'y  détruire  l'esprit 
de  servitude  et  de  tyrannie,  de  l'intéresser  au  bien 
public ,  et  d'en  faire  l'instrument  des  grandes  choses 
qu'il  méditait.  Il  ne  se  crut  jamais  exempt  d'obéir 
uu  Champ-de-Mai;  il  observa  toujours  les  1< 
parce  qu'elles  servaient  de  fondement  à  sa  gran- 
deur, et  pour  apprendre  a  ses  sujets  ù  les  respec- 
ter. » 

Costumes  du  tenir*  de  Charleniagne. 

Il  nous  reste  peu  de  monumens  de  ce  siècle,  et 
ceux  qui  ont  échappé  au  temps  n'offrent  point  d'ae- 
cord  entre  eux  ;  de  manière  qu'il  est  diflicile  do 
désigner  le  costume  le  plus  en  usage  à  cette  époque. 
Il  paraît  d'ailleurs  que  notre  nation,  qui  a  toujours 
aimé  le  changement,  prenait  déjà  plaisir  à  inventer 
et  à  adopter  des  modes  nouvelles;  Charleniagne 
lui-même,  au  rapport  des  historiens,  en  changeait 
volontiers,  surtout  lorsqu'il  en  trouvait  unr  moins 
gênante  que  celle  qu'il  avait  suivie  r  il  n'aimait  pas 
les  habits  longs,  et  ne  s'en  servait  que  dans 
occasions  où  il  fallait  représenter.  Nous  avons  vu 
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la  peinture  qu'Éginard  fait  de  son  habillement  ;  les 
monumens  le  représentent  de  plusieurs  manières  : 
tantôt  il  a  la  barbe  longue ,  et  ses  cheveux  flottent 
sur  ses  épaules  ;  tantôt  la  barbe  et  les  cheveux  sont 
courts;  des  bandes  d'étoffes  croisées,  ou  des  bro- 
dequins, lui  servent  de  chaussures.  11  parait  que 
l'on  portait  généralement  la  chlamyde ,  espèce  de 
manteau  agrafé  sur  l'épaule ,  et  sous  cette  chlamyde 
un  vêtement  court. 

Les  preux,  qui  étaient  des  seigneurs  renommés 
par  leur  courage  ,  et  qui  tenaient  un  rang  distingué 
à  la  cour,  étaient  armés  de  toutes  pièces ,  c'est-à- 
dire  couverts  d'un  casque,  d'une  cuirasse,  d'un 
haubert  et  de  cuissards  ;  ils  portaient  des  brode- 
quins et  un  grand  manteau.  Dans  les  cérémonies 
d'éclat,  leur  barbe  était  parsemée  de  boutons  d'or, 
de  paillettes  et  de  poudre  de  même  métal,  ou  seu- 
lement couvertes  de  poudre  d'or. 

L'habillement  des  femmes  est  moins  connu  que 
celui  des  hommes.  Un  monument  de  Saint-Denis 
représentait ,  suivant  quelques  antiquaires ,  Hirmé- 
trude ,  seconde  femme  de  Charlemage ,  avec  une 
espèce  de  guimpe  ou  de  voile  qu'elle  portait  sous 
sa  couronne  bordée  de  perles,  et  qui  était  placée 
sur  un  manteau  dont  le  devant  était  bordé  et  en- 
richi de  perles  et  de  pierreries. 

Les  anciens  habitans  des  Gaules ,  que  l'on  disr 
tinguait  encore  des  Francs  par  le  nom  de  Romains, 
étaient  vêtus  de  casaques  rayées.  Lorsqu'en  785, 
Louis-le-Débonnaire,  âgé  de  sept  ans,  vint  trouver 
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son  père  à  Paderborn  ,  accompagné  de  jeunes  sei- 
gneurs aquitains,  il  était,  comme  eux,  vêtu  à  l'a- 
quitaine, c'est-à-dire  d'un  pourpoint  juste  au  corps , 
sous  un  manteau  rond;  les  manches  de  sa  tunique 
étaient  très-larges,  ainsi  que  ses  braies;  il  portait 
des  éperons  à  ses  petites  bottines,  et  un  javelot  à 
la  main. 

En  général,  l'habit  long  était  celui  des  nobles 
et  des  personnes  riches,  qui  ne  le  quittaient  qu'à 
la  guerre;  mais,  pour  se  distinguer  du  peuple,  qui 
portait  l'habit  court,  ils  bordèrent  tous  leurs  ha- 
bits de  martre,  d'hermine  et  de  menu-vair.  Le 
peuple  laissait  croître  ses  cheveux;  les  serfs  n'é- 
taient pas  entièrement  privés  de  cet  ornement  na- 
turel, puisque  l'on  rasait  celui  qui  avait  déso 
son  seigneur. 

L'auteur  de  l'Histoire  des  Modes  françaises  dit 
que  ce  fut  au  temps  des  conquêtes  de  Charlemagne 
en  Italie  que  l'on  prit  la  mode  de  décorer  les  habits 
avec  des  fourrures;  ensuite  on  s'avisa  d'envelopper 
sa  tête  de  peaux  garnies  de  leur  poil  :  on  se  servît 
d'abord  de  la  dépouille  des  agneaux  ,  à  laquelle  <  n 
substitua  bientôt  le  menu-vair  et  l'hermine.  Cette 
espèce  de  bonnet  s'allongea  peu  à  peu  par  derrière , 
et  descendit  jusqu'aux  talons.  Il  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours,  sous  le  nom  iVawnure,  et  a  été 
conserve  dans  l'Eglise,  où  les  chanoines  ont  seuls 
le  droit  de  le  porter,  non  sur  la  tête  comme  autre- 
fois, mais  sur  le  bras  gauche,  comme  un  vêt< 
de  simple  parure. 
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NEUVIÈME    SIÈCLE. 

Des  monnaies  sous  Charles-le-Chauve. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race,  l'or  et  l'ar- 
gent monnayés  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
communs  en  France  qu'ils  le  sont  devenus  depuis; 
on  ne  s'en  servait  que  pour  le  petit  commerce  :  ces 
métaux  se  conservaient  en  masse,  et  se  donnaient 
au  poids  dans  les  grandes  opérations.  On  battait 
monnaie  dans  neuf  villes  seulement  ;  et  on  trouve , 
dans  les  annales  du  règne  de  Charles-le-Chauve , 
un  édit ,  en  date  de  868 ,  qui  ordonne  que  les 
comtes  ou  gouverneurs  de  ces  villes  enverront  leurs 
vicomtes  à  Senlis  pour  recevoir  chacun  cinq  livres 
d'argent  de  l'épargne,  qu'ils  emploieront  à  faire 
de  la  monnaie.  On  peut  juger,  par  la  modicité  de 
cette  somme,  du  peu  d'espèces  que  le  gouverne- 
ment entretenait  alors  en  circulation ,  surtout  si 
l'on  considère  qu'à  cette  époque  la  livre  numéraire 
était  réputée  le  poids  réel  d'une  livre  de  douze 
onces,  et  qu'on  ne  taillait  que  vingt  sous  dans  une 
livre  d'argent.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
le  prix  des  objets  à  vendre  était  proportionné  à  la 
valeur  effective  des  pièces  de  monnaie  contre  les- 
quelles on  les  échangeait.  Sous  le  règne  de  Char- 
lemagne ,  un  denier  d'argent  valait  ce  que  valent 
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maintenant  trente  sous;  mais  aussi  on  payait  ordi- 
nairement vingt-quatre  livres  de  pain  un  denier 
d'argent. 

Langage  du  temps  de  Charles-le-Chauve. 

Le  langage  vulgaire ,  du  temps  de  Charlemagne 
et  de  ses  enfans,  était  un  composé  bizarre  de  tu- 
desque,  de  gaulois  et  de  latin;  il  nous  en  reste  un 
monument  curieux  dans  le  sèment  «pie  Louis  de 
Bavière  fit  à  Charles-le-Chauve  son  frère  :  «  l'ro 
*  Deo  amur,  et  pro  Christian  poblo,  et  no^tn» 
»  commun  salvamento,  dist  in  avant,  in  quant  Deus 
»  savir  et  podir  me  dunat,  salvereio  cist  meom 
»  fradre  Karlo,  et  in  abjudba  et  cadhuma  cosa,  si 
»  com  om  per  dreit  son  fradre  salvar  dist  ino  quid 
i  ilimi  altrc  si  faret.  Et  ab  Ludher  nul  plaind  nun- 
»  quam  prindrai ,  qui  meon  vol  cist  meum  fradre 
j  Carie  in  damno  sit.  »  C'est-à-dire  :  Pour  l'amour 
»  de  Dieu,  pour  l'intérêt  du  peuple  chrétien,  et 
»  pour  notre  commune  sûreté  ,  dorénavant ,  autant 
»  que  Dieu  me  donne  de  savoir  et  de  pouvoir,  je 
»  défendrai  ce  mien  frère  Charles ,  lui  donnant  aide 
»  et  secours  dans  ehaque  querelle  où  il  se  trouvera 
»  engagé ,  comme  un  homme,  par  droit ,  est  obligé 
»  de  défendre  son  frère  dans  les  torts  qu'un  autre 
»  lui  ferait.  Et  je  ne  ferai  aucun  traité  avec  Lo- 
>  thaire,  qui  puisse  être  préjudiciable  à  mon  frère 
»  Charles.  » 
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Normands  établis  en  France. 

La  première  incursion  des  Normands  en  France 
avait  eu  lieu  en  843.  Ces  aventuriers,  qu'on  ap- 
pelait Normands  (hommes  du  Nord),  venaient  de 
cette  partie  septentrionale  de  l'Europe  où  est  situé 
le  royaume  de  Danemarck.  Il  paraît  que  cette  con- 
trée produisait  beaucoup  plus  d'habitans  qu'elle 
n'eu  pouvait  nourrir,  et  que  de  temps  en  temps 
il  en  sortait  des  espèces  de  colonies  qui ,  les  armes 
à  la  main,  allaient  chercher  une  nouvelle  patrie, 
ou  seulement  piller  le  pays  où  elles  pouvaient 
mettre  le  pied.  Les  Normands  avaient ,  dans  cette 
première  expédition  ,  ravagé  une  grande  partie  de 
la  France,  et. saccagé  Paris  lui-même.  Charles-le- 
Chauve ,  mal  secondé  par  les  grands  du  royaume  , 
qui  presque  tous  alors  lui  faisaient  la  guerre  ,  n'a- 
vait pu  s'en  débarrasser  qu'en  leur  donnant  sept 
milles  livres  pesant  d'argent.  Ce  traité  honteux 
n'avait  pas  pour  long-temps  racheté  de  la  dévasta- 
tion l'occident  de  notre  malheureux  pays:  les  Nor- 
mands étaient  bientôt  revenus  à  la  charge.  Chaque 
année  du  règne  de  Charles-le-Chauve  avait  été 
marquée  par  quelques  entreprises  de  leur  part  ;  et 
©es  entreprises  n'allaient  rien  moins  qu'à  la  ruine 
entière  des  provinces  où  ils  pénétraient  :  ils  n'y 
laissaient  sur  pied  rien  de  ce  qu'ils  pouvaient  dé- 
truire ou  enlever  ;  ils  pillaient  les  monastères ,  em- 
menaient les  hommes  en  esclavage,  violaient  les 
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femmes  et  les  filles,  égorgeaient  les  vieillards ,  les 
prôtres  et  les  moines.  Enfin ,  sous  le  règne  de 
Charles-le-Simple,  Rollon,  Roi,  ou  Raoul,  un  de 
leurs  chefs  les  plus  renommes,  parvint  à  s'établir 
dans  la  Neustrie ,  de  telle  manière  qu'il  fut  impos- 
sible de  l'en  chasser,  quelques  efforts  que  l'on  fit 
pour  y  parvenir.  Il  s'était  emparé  de  Rouen,  l'avait 
fortifié  et  s'en  était  fait  une  place  d'armes,  d'où  il 
volait  tantôt  en  Angleterre  ,  tantôt  en  France ,  par- 
tout victorieux  et  dévastateur.  Le  royaume  entier 
demandait  qu'on  s'accommodât  avec  lui,  ù  quelque 
prix  que  ce  fût.  Rollon  se  prévalut  des  circons- 
tances ;  et  Charlcs-le-Simplc  fut  oblige  ,  vers  la  lin 
du  neuvième  siècle ,  d'acheter  son  amitié  de  la  main 
do  sa  fille,  et  du  don  des  provinces  de  Neustrie  et 
de  Bretagne  ,  qui  ne  relevaient  plus  de  la  couronne 
qu'à  titre  d'un  vain  hommage.  Rollon,  devenu  ainsi 
duc  de  Neustrie  et  de  Bretagne,  se  conduisit  d'a- 
bord en  brigand  :  il  refusa  de  rendre ,  en  personne , 
hommage  à  Charles-le-Simple  ;  et  relui  de  ses  of- 
ficiers qu'il  chargea  de  le  l'aire  à  sa  place  insulta  le 
roi ,  qui  fut  obligé  do  dissimuler,  vu  le  malheur  des 
temps.  La  princesse  Gisèlo,  qui  ét;iit  devenue  le 
premier  gage  de  la  paix  entre  Charles  et  lui , 
éprouva  de  sa  part  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
l'mens;  et  deux  officiels  que  son  père  députa  au 
nouveau  due  pour  lui  en  faire  des  reproches  péri- 
rent sur  un  échafaud.  Mais  on  assure  que  & 
lurent  les  derniers  que  commit  Rollon  ;  qu'il  gou- 
verna depuis  ses  sujets  avec  beaucoup  de  sagesse, 
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de  justice  et  de  bonté;  qu'il  encouragea  l'agricul- 
ture en  Normandie  et  en  Bretagne,  et  remit  un  si 
bon  ordre  parmi  ses  Danois ,  jusque-là  accoutumés 
au'pillage  et  à  la  dévastation ,  qu'ils  servirent  d'exem- 
ple aux  peuples  parmi  lesquels  ils  étaient  venus 
s'établir,  la  torche  d'une  main  et  l'épée  de  l'autre. 
On  dit  que  la  sûreté  publique  fut  telle  sous  son 
gouvernement ,  que  des  bracelets  d'or  demeurèrent 
pendant  trois  ans  suspendus  à  un  chêne ,  sans  que 
personne  osât  y  toucher.  Ce  que  l'on  sait  bien  cer- 
tainement, c'est  que,  long-temps  après  sa  mort, 
son  nom  seul  prononcé  était  un  ordre  aux  magis- 
trats d'accourir  pour  réprimer  la  violence  :  de  là 
est  venu  cet  usage  de  la  clameur  de  haro,  si  con- 
nue en  Normandie,  mot  qui  dérive  de  ha  et  raoul 
ou  roi,  exclamation  usitée  pour  invoquer  le  secours 
du  prince  contre  un  ennemi  trop  puissant.  Ce  fut 
le  sang  de  ce  demi-barbare  et  demi-héros  qui , 
mêlé  à  celui  des  Francs,  donna  des  rois  à  l'Angle- 
terre et  à  la  Sicile. 

Preuves  par  le  feu  et  par  l'eau. 

L'impératrice ,  épouse  de  Louis-le-Débonnaire  , 
avait  été  accusée.  Cette  princesse  parut  devant 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  ,  jura  qu'elle  était 
innocente,  et  offrit  de  le  prouver  par  le  feu.  Cet 
usage,  bien  digne  d'un  peuple  grossier  et  ignorant, 
consistait  à  faire  toucher  par  l'accusé  un  fer  qu'on 
faisait  plus  ou  moins  rougir,  selon  la  violence  des 

i. 
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présomptions.  Ce  fer  était  béni,  et  gardé  soigneu- 
sement dans  une  église  ;  il  avait  la  forme  d'un  gan- 
telet, dans  lequel  on  fourrait  la  main,  ou  d'une 
barre  ,  que  l'accusé  levait  deux  ou  trois  fois.  On 
enveloppait  ensuite  sa  main  dans  un  sac,  sur  le- 
quel le  juge  et  la  partie  apposaient  leurs  sceaux , 
qu'ils  levaient  trois  jours  après.  S'il  n'y  paraissait 
aucune  brûlure,  il  était  renvoyé  absous;  s'il  y  de- 
meurait quelques  traces  de  la  vivacité  du  feu,  il 
était  censé  coupable.  Telle  était  la  preuve  des  no- 
bles, des  prêtres  et  des  gens  libres.  Celle  du  petit 
peuple  se  faisait  par  l'eau  bouillante ,  dans  laquelle 
on  plongeait  la  main  ,  ou  par  l'eau  froide ,  dans  la- 
quelle on  jetait  l'accusé  ,  les  pieds  et  les  mains  lies. 
On  avait  coutume  de  lire  quelques  oraisons  sur  le 
patient.  On  était  persuadé  que  Dieu  eût  plutôt  fait 
un  miracle ,  que  de  permettre  que  l'innocence  suc- 
combât ;  prévention  superstitieuse,  ridicule,  dit 
l'abbé  Vclly,  mais  si  forte ,  que  ce  fut  un  des  grands 
obstacles  que  l'on  trouva  à  abolir  des  usages  si  dé- 
raisonnables. Ils  ne  le  furent  que  dans  le  treizième 
siècle,  par  un  décret  du  concile  de  Latran  tenu  sous 
le  pontificat  d'Innocent  III.  Il  faut  remarquer  que 
l'Église  n'a  jamais  solennellement  approuvé  ces  su- 
perstitions absurdes  et  dangereuses 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on 
mettait  de  la  bonne  foi  dans  ces  sortes  d'épreuves  : 
mais  il  est  à  croire  que,  dans  bien  des  circonstan- 
ces, on  prolongeait  assez  les  cérémonies  pour  don- 
ner le  temps  au  fer  et  à  l'eau  de  se  refroidir.  Sou>- 
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vent  aussi  on  ne  ménageait  point  les  accusés  ;  et 
alors,  de  toute  nécessité,  il  fallait  qu'ils  parussent 
coupables  :  c'était  un  moyen  sûr  de  faire  condam- 
ner l'innocent  que  l'on  voulait  perdre.  Malgré  l'i- 
gnorance des  temps,  il  y  avait  cependant  des  gens, 
plus  sages  que  les  autres ,  qui  n'avaient  pas  grande 
confiance  en  ces  épreuves.  Un  écrivain  parle  d'un 
homme  du  treizième  siècle  qui  refusa  de  subir  l'é- 
preuve du  feu ,  disant  qu'il  n'était  point  charlatan. 
L'archevêque  ayant  voulu  lui  faire  quelques  ins- 
tances à  ce  sujet ,  il  lui  répondit  qu'il  prendrait 
volontiers  le  fer  ardent,  mais  à  condition  qu'il  le 
recevrait  de  sa  main.  Le  bon  prélat,  trop  prudent 
pour  accepter  la  condition,  convint  qu'il  ne  fallait 
pas  tenter  Dieu;  et  les  choses  en  restèrent  là.  Mais 
quelquefois  la  confiance  était  entière:  on  en  voit 
un  exemple  remarquable  dans  ce  qui  arriva  à  Cons- 
tantinople,  sous  Andronic,  fils  de  Michel  Paléolo- 
gue.  Le  clergé  était  divisé  sur  l'élection  du  patriar- 
che et  sur  plusieurs  autres  articles  :  on  convint  qu'on 
écrirait,  chacun,  ses  raisons  sur  un  cahier  séparé  ; 
que  les  deux  cahiers  seraient  ensuite  jetés  au  feu  , 
et  que  celui  qui  échapperait  aux  flammes  donnerait 
gain  de  cause  à  son  parti.  La  chose  s'exécuta  de 
bonne  foi  de  part  et  d'autre  ;  aussi  l'événement  fut- 
il  fort  simple  :  les  deux  cahiers  furent  consumés. 
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DIXIÈME    SIÈCLE. 

Hugues -Capet,  roi  de  France. 

Charlcmagnc  avait  non  seulement  fondé  un  grand 
empire,  mais  il  l'avait  fondé  sur  des  bases  aussi 
justes  et  aussi  raisonnables  que  les  temps  l'avaient 
permis  :  il  avait  retire  le  peuple  de  l'avilissement  où 
le  tenaient  les  grands  sous  les  successeursdeClovi>  ; 
il  avait  ramené  les  Français  aux  anciens  princi] 
du  gouvernement  que  leurs  pères  avaient  apportés 
île  Germanie  ;  tout  en  tenant  d'une  main  ferme  les 
rênes  de  Tétat,  il  avait  donné  à  la  nation  la  part 
qu'elle  devait  avoir  dans  les  affaires  publiques,  en 
l'admettant,  par  ses  députés,  aux  assemblées  «lu 
Champ-dc-Mai.  Mais  malgré  la  longueur  de  son  rè- 
gne, il  n'avait  pu  accoutumée  tes  esprits  au  nouvel 
ordre  de  choses;  et  les  grands,  contenus  dans  les 
bornes  du  devoir  par  la  crainte  et  l'admiration,  n 
rent  pas  le  temps  d'oublier  la  puissance  dont  ils 
avaient  joui  sous  les  rois  fainéans.  Il  suflisait  d'un 
règne  faible  pour  détruire  les  efforts  du  géni< 
l'ouvrage  d'un  demi-siècle;  c'est  ce  qui  arriva.  Louis- 
le-Débonnaire,  prince  timide,  irrésolu,  d'une  piété 
minutieuse  et  monacale,  laissa  tout  retomber  dans 
le  désordre  ;  il  fut  accablé  du  poids  que  son  père 
avait  porté  sans  peine.   Son  exemple  même,  qu'il 
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voulut  suivre  en  donnant  le  royaume  à  ses  enfans, 
contribua  pour  beaucoup  à  la  perte  de  l'empire. 
Charlemagne  avait  affermi  son  trône  en  couronnant 
ses  fils  ;  il  en  avait  fait  ses  lieutenans .  Louis  ne  cou- 
ronna les  siens  que  pour  se  donner  des  concurrens 
et  des  ennemis.  Les  divisions  de  sa  famille  déchi- 
rèrent l'empire,  et  rompirent  les  liens  qui  atta- 
chaient les  sujets  au  gouvernement.  Les  seigneurs, 
profitant  de  la  faiblesse  et  de  l'avilissement  du  mo- 
narque ,  s'élevèrent  à  cùté  de  lui.  La  coutume ,  qui 
se  perpétua ,  de  diviser  le  royaume  entre  les  enfans 
mâles  de  la  maison  royale  ,  acheva  de  tout  perdre. 
Une  anarchie  affreuse  s'éleva  sur  les  ruines  du  beau 
gouvernement  que  Charlemagne  avait  créé  ;  les 
grands  se  rendirent  presque  indépendans,  et  fu- 
rent assez  puissans  pour  résister  au  prince,  auquel 
ils  n'adressaient  plus  qu'un  vain  hommage.  La  plu- 
part des  vassaux  secondaires  préféraient  même  la 
protection  des  grands  vassaux  à  celle  du  monarque. 
Charles-le-Chauve,  par  des  concessions  funestes, 
avait  autorisé  la  licence  et  en  quelque  sorte  l'indé- 
pendance des  feudataires.  La  plupart  n'étaient  te- 
nus qu'à  quarante  jours  de  service  militaire,  encore 
fallait-il  que  ce  fut  pour  une  guerre  générale  et 
contre  des  ennemis  étrangers.  Dans  le  cas  de  vexa- 
tion ou  de  déni  de  justice,  ils  pouvaient  armer  contre 
lui-même.  «  Rien ,  par  conséquent,  dit  Millot ,  n'é- 
tait plus  facile  que  d'imaginer  des  prétextes  de  ré- 
volte.» Les  évèques  et  les  abbés,  à  l'exemple  des 
seigneurs,  s'étaient  faits  ducs  et  comtes,  et  avaient 


86  BEAIT  £9 

des  sujets,  des  esclaves.  Mais  tandis  que  les  grands 
se  rendaient  les  égaux  des  rois ,  le  peuple ,  partage 
entre  une  foule  de  tyrans,  était  foulé  aux  pieds, 
écrasé  et  plongé  dans  la  fange ,  dans  la  misère  et 
l'opprobre  ;  les  trois  quarts  d'une  nation  libre  sous 
ses  premiers  rois  étaient  tombés  dans  l'esclavage . 

Parmi  les  grands  vassaux  de  la  couronne ,  à  la 
mort  de  Louis  Y,  dernier  roi  du  sang  de  Charle- 
magne,  on  distinguait  Hugucs-Capet ,  comte  de 
Paris  et  duc  de  France.  Ses  forces  et  son  habileté 
le  placèrent  sur  le  trône  au  détriment  de  Charles, 
duc  de  Lorraine ,  oncle  du  roi.  Hugues  prétendit 
que  ce  prince  s'était  rendu  indigne  de  la  couronne 
en  se  reconnaissant  vassal  de  l'empereur  pour 
duché  ;  mais ,  se  reposant  peu  sur  un  motif  aussi  fai- 
ble d'exclusion,  il  assembla  le  plus  de  monde  qu'il 
lui  fut  possible,  et  prit  dans  Noyon  le  titre  de  roi. 
De  là,  marchant  droit  à  Reims  avec  un  corps  considé- 
rable de  troupes,  il  se  fit  couronner  et  sacrer  par 
l'archevêque  Adalberon.  Pour  tâcher  de  couvrir  l'ir- 
régularité de  e  a  démarche,  il  assembla  un  parlement 
dans  Orléans,  pour  s'y  faire  reconnaître  :  faible  cl 
vain  hommage  rendu  à  une  nation  qui  n'avait  plus 
de  droit  que  par  quelques  grands  vassaux  qui 
souciaient  peu  à  qui  serait  le  titre  de  roi ,  pourvu 
rju'onles  laissât  maîtres  absolus  chez.  eu\.  M uu > 
qui  portait  ses  vues  sur  l'avenir,  craignant  qu'on 
ne  refusât  à  sa  postérité  la  couronne  qu'on  lui  aban- 
donnait, associa  à  la  royauté,  dans  la  même  assem- 
blée ,  son  fds  Robert ,  et  le  fit  aussitôt  sacrer  :  pré- 
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caution  que  prirent  plusieurs  de  ses  descendant, 
afin  de  mieux  assurer  la  couronne  dans  leur  famille. 
Hugues  s'assit  sur  le  trône  en  987. 

Intention  de  l'horloge  à  balancier. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  en  991 ,  que 
l'on  vit  paraître  la  première  horloge  dont  le  mou- 
vement fût  réglé  par  un  balancier.  On  était  alors 
si  peu  avancé  dans  les  sciences  et  les  arts,  que  tout 
ce  qui  sortait  de  la  sphère  des  connaissances  déjà 
acquises  était  attribué  à  la  magie  :  Gerbert,  qui  in- 
venta cette  horloge,  passait  pour  sorcier.  * 

Le  roi  Robert  excommunié. 

La  cour  de  Rome  voulut  forcer  le  roi  Robert  à 
se  séparer  de  la  reine  Berthe ,  son  épouse ,  préten- 
dant leur  mariage  illégal,  parce  que  Robert  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  un  des  enfans  de  la 
princesse ,  et  qu'elle  était  de  plus  sa  cousine  auqua- 


*  Ce  Gerbert ,  dont  la  France  peut  s'enorgueillir  à  plus  d'un  titre , 
était  né  en  Auvergne,  d'nne  famille  obscure.  La  nature  l'avait  doué 
d'un  génie  bien  au-dessus  de  son  siècle.  Il  fut  d'abord  moine  d'Au- 
rillac ,  puis  abbé  de  Bobio ,  précepteur  de  l'empereur  Othon  III ,  pré- 
cepteur du  jeune  roi  Robert,  archevêque  de  Reims,  archevêque  de 
Ravenne ,  et  enfin  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II.  H  mérita  ces  em- 
plois et  ces  dignités  par  son  rare  saYoir  et  les  efforts  qu'il  ne  cessait 
de  faire  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances.  Le  mépris  qu'il 
affectait  pour  les  préjugés  et  l'ignorance  de  la  plupart  des  hommes  de 
son  temps  ,  lui  suscita  des  persécutions  dans  les  coramencemens. 
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tricme  degré.  Le  monarque  français ,  qui  aimait 
tendrement  la  reine,  ayant  refusé  de  reconnaître 
en  cela  l'autorité  du  saint-siége,  Grégoire  V,  alors 
pape  (en  997),  l'excommunia  et  mit  la  France  en 
interdit.  L'excommunication  était  à  cette  époque 
une  arme  terrible  entre  les  mains  du  souverain  pon- 
tife ;  chacun  fuyait  avec  horreur  celui  qui  en  avait  . 
été  frappé.  Les  seigneurs  rompirent  tout  commerce 
avec  le  roi  ;  à  peine  lui  resta-t-il  quelques  domesti- 
ques pour  le  servir,  encore  ceux-ci  faisaient-ils  pas- 
ser par  le  feu  tous  les  restes  de  sa  table  avant  de  les 
manger.  Pour  juger  de  l'effet  que  ces  excommuni- 
cations devaient  produire  sur  les  peuples  ignorans 
et  superstitieux,  il  faut  se  remettre  sous  les  jeux 
les  imprécations  lancées  par  un  de  ces  anathèmes 
contre  des  personnes  de  la  ville  de  Rheims  qui 
avaient  encouru  les  censures  ecclésiastiques  ;  les 
voici  :  «  Qu'ils  soient  maudits  à  la  ville ,  maudits  a  la 
»  campagne!  que  leurs  en  fans,  leurs  terres,  leurs 
»  troupeaux  soient  maudits  avec  eux  !  que  leurs  in- 

>  testius  se  répandent  comme  ceux  de  l'impie  Arius! 
»  que  toutes  les  malédictions  prononcées  par  Moïse 
»  contre  les  prévaricateurs  tombent  sur  leur  tête  ! 
»  qu'ils  soient  accablés  de  toutes  les  horreurs  de  la 
»  mort  éternelle!  qu'aucun  chrétien  ne  les  salue  en 
»  les  rencontrant!  qu'aucun  prôtre  ne  dise  la  messe 
»  devant  eux,  ne  les  confesse  et  ne  leur  donne  la 
»  communion,  même  à  l'article  de  la  mort,  s'ils  ne 
»  viennent  à  résipiscence  1  qu'ils  n'aient  d'autre  sc- 

>  pulture  (pie  celle  des  ânes,  afin  qu'ils  soient  aux 
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»  générations  présentes  et  futures  un  exemple  d'op- 
»  probre  et  de  malédictions  !  » 

Piété ,  clémence  et  bonté  du  roi  Robert. 

I>e  cette  résistance  du  roi  Robert  au  saint-siége , 
il  ne  faut  pas  conclure  que  ce  prince  méprisait  la 
religion  et  ses  ministres;  sa  piété  a  été  prouvée  en 
vingt  occasions,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute: 
il  fonda  une  grande  quantité  d'abbayes  et  de  monas- 
tères; on  a  même  de  lui  plusieurs  hymnes  que  l'on 
entend  encore  dans  nos  églises.  11  assistait  réguliè- 
rement à  l'office  divin,  chantant  toujours  avec  le 
chœur,  souvent  même  portant  chape,  la  couronne 
en  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  Cette  piété  se  mon- 
tra aussi  dans  des  actions  d'un  autre  genre,  mais  non 
moins  agréables  à  Dieu. On  en  cite  une,  entreautres, 
qui  inspire  le  plus  grand  respect  pour  les  sentimens 
religieux  du  bon  roi  Robert.  Il  fut  averti,  étant  à 
Compiègnc,  que  douze  scélérats  avait  formé  le  des- 
sein de  l'assassiner.  On  les  arrêta ,  et  leur  procès 
fut  instruit.  Voyant  qu'ils  allaient  être  condamnés, 
il  les  fit  communier,  et  dit  ensuite  <  qu'il  leur  ac- 
»  cordait  leur  grâce,  parce  qu'il  «e  pouvait  se  ré- 
»  soudre  à  faire  mourir  ceux  que  Jésus-Christ  venait 
»  de  recevoir  à  sa  table.  »  Sa  bonté  fut  quelquefois 
portée  si  loin,  qu'elle  dut  paraître  extrême.  Un  jour 
qu'il  faisait  sa  prière  à  l'église ,  il  s'aperçut  qu'un 
voleur  avait  déjà  coupé  la  moitié  de  la  frange  de 
son  manteau,  et  qu'il  continuait  pour  l'avoir  tout 
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entière.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il  tranquillement,  con- 
»  tente-toi  de  ce  que  tu  as  pris  ;  le  reste  sera  Lou 
»  à  quelque  autre.»  Il  était  généreux,  et  aimait  beau- 
coup à  donner.  La  princesse  Constance ,  sa  seconde 
épouse,  le  gênait  dans  cette  noble  inclination;  ce 
qtïi  lui  faisait  dire  à  ses  serviteurs,  en  les  récompen- 
sant :  «  Prenez  garde  que  Constance  ne  le  sache.  > 

État  du  commerce  et  des  sciences  dans  le  dixième  siècle. 

La  France  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
retombée  dans  la  barbarie  dont  Charlemagne  l'a- 
vait tirée.  La  faiblesse  du  trône,  et  la  multiplicité 
des  seigneurs,  qui  étaient  presque  aussi  indépen- 
dant que  des  rois,  étaient  la  source  du  m;il  : 
petits  despotes,  toujours  en  guerre  entre  eux,  et 
dans  une  défiance  continuelle  les  uns  des  autr 
tenaient  les  peuples  dans  une  situation  déplorable, 
et  ne  permettaient  aucune  union,  aucune  relation 
entre  les  villes,  entre  les  provinces.  Le  malheu- 
reux peuple  de  la  campagne ,  gémissant  sous  le 
poids  d'une  servitude  complète  ,  était  attache'  à  la 
glèbe,  et  devait  vivre  et  mourir  dans  l'endroit  qui 
l'avait  vu  naître,  comme  les  arbres  qu'il  y  avait 
plantés;  il  était  la  propriété  de  son  seigneur,  qui 
pouvait  le  vendre  et  le  céder  comme  les  botes  d'un 
troupeau.  Quelle  industrie,  quel  commerce  pou- 
vait exister  dans  un  pays  ainsi  divisé  et  opprime  , 
et  parmi  des  hommes  qui ,  comme  des  animaux  fé- 
roces, étaient  toujours  prêts  à  se  dévorer  mutuel- 
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leraent?  Tandis  que  la  Grèce  et  l'Italie,  plus  heu- 
reuses ,  voyaient  leurs  manufactures  florissantes  , 
la  France  languissait  dans  la  pauvreté  et  l'igno- 
rance; il  y  avait  à  peine  quelque  commerce  de 
proche  en  proche,  ce  qui  n'était  que  le  triste  fruit 
de  la  nécessité.  Les  relations  étaient  si  difficiles, 
qu'un  abbé  de  Cluni ,  sollicité  d'amener  des  reli- 
gieux à  Saint-Maur-des-Fossés,  s'excusa  d'entre- 
prendre un  si  grand  voyage  dans  une  contrée  étran- 
ger e  et  inconnue. 

Les  sciences  étaient  encore  plus  négligées  que  le 
commerce;  ou  savait  à  peine  lire,  et  encore  moins 
écrire.  On  n'avait  d'autres  titres  de  possession  que 
l'usage  ,  d'autres  actes  de  mariage  que  la  tradition  ; 
ce  qui  occasionait  souvent  des  alliances  à  un  degré 
défendu,  et,  par  suite  des  divorces  et  des  sépara- 
tions scandaleuses.  Les  clercs  ou  ecclésiastiques 
surent  profiter  de  la  circonstance  pour  se  mettre 
en  crédit  ;  comme  ils  étaient  les  seuls  qui  eussent 
quelque  instruction,  c  ils  se  lottirent,  dit  Pasquier, 
>  les  clés  tant  de  la  religion  que  des  lettres;  encore 
»  que,  pour  bien  dire,  ajoute  cet  écrivain,  ils  n'en 
»  eussent  provision  que  pour  leur  portée,  n'étant 
»  notre  noblesse  aucunement  attentive  à  si  louable 
»  sujet.  » 

Les  Serfs. 

Le  désordre  et  la  barbarie  avaient  amené  deux 
grands  maux  :  le  despotisme  des  grands,  et  l'asser- 
vissement du  peuple.  Ce  fut  dans  les  campagnes 
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que  commença  la  tyrannie  des  seigneurs  ;  elle  en 
chassa  les  plus  riches  habitans,  qui  se  réfugièrent 
dans  les  villes,  où  ils  se  flattaient  de  vivre  sous  la 
protection  des  lois.  Mais  les  maux  qu'ils  fuyaient 
les  y  poursuivirent,  quand  les  comtes  eurent  changé 
leurs  gouvernemens  héréditaires  en  des  principau- 
tés souveraines  :  il  n'y  eut  plus  alors  de  liberté  «jut- 
pour  les  gens  d'église  et  les  nobles;  le  reste  d<  s 
Français  furent  plus  ou  moins  esclaves.  On  distin- 
guait cependant  deux  sortes  de  gens  parmi  le  peu- 
ple :  les  serfs,  qui  étaient  att  ichés  à  la  glèbe.  c'est- 
à-dire  à  l'héritage,  que  l'on  vendait  avec  le  fonds  , 
qui  ne  pouvaient  ni  se  marier,  nichanger  de  demeure 
ou  de  profession,  sans  l'agrément  du  maître,  ni  re- 
quérir qu'à  son  profit,  ou  du  moins  à  condition  de 
lui  payer,  à  certains  termes,  certaines  sommes, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans;  et  les  gens  de poote  ou  porte,  qui  ne  dépen- 
daient pas  aussi  servilement  du  seigneur,  et  dont 
la  servitude  se  réduisait  à  lui  payer  certains  droits 
et  à  faire  pour  lui  des  corvées. 

t  II  ne  faut,  dit  Mably,  que  parcourir  les  chartes 
par  lesquelles  les  seigneurs  vendirent  dans  la  suit!' 
à  leurs  villes  le  droit  de  commune,  pour  se  faire  un 
tableau  de  la  situation  des  bourgeois.  Les  privilèges 
qu'on  leur  accorde  supposent  les  vexations  les  plus 
atroces  :  c'est  par  grâce  qu'on  permet  à  ees  mal- 
le ureux  de  s'accommoder  après  avoir  commencé 
un  procès  juridiquement,  tant  on  émit  éloigne  de 
penser  que  la  magistrature  fût  établie  pour  l'utilité 
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du  peuple,  et  non  pour  l'avantage  du  magistral  ! 
ils  étaient  réduits  à  demander  comme  une  faveur 
qu'il  fût  permis  à  leurs  enfans  d'apprendre  à  lire 
et  à  écrire,  et  de  n'être  obligés  de  vendre  à  leurs 
seigneurs  que  les  denrées  ou  les  effets  qu'ils  au- 
raient mis  en  vente.  Toute  industrie  était  étouffée 
entre  des  hommes  qu'on  voulait  rendre  stupides. 
Les  bourgeois  n'osaient  faire  aucun  commerce  , 
parce  que  les  seigneurs  s'étaient  arrogé  le  droit 
d'interdire  dans  leurs  terres  toute  espèce  de  vente 
ou  d'achat  entre  particuliers,  lorsqu'ils  voulaient 
vendre  eux-mêmes  les  denrées  de  leur  crû  ou  celles 
qu'ils  avaient  achetées.  Ces  monopoles  étaient  tel- 
lement accrédités ,  que  le  peuple  prit  pour  un  acte 
de  générosité  l'injustice,  moins  criante,  par  la- 
quelle les  seigneurs  se  réservaient ,  dans  chaque 
année,  uu  temps  fixe  pour  le  débit  des  fruits  de 
leurs  terres,  en  stipulant  toutefois  qu'ils  les  ven- 
draient plus  cher  que  de  coutume ,  et  que  les  bour- 
geois n'exposeraient  alors  en  vente  que  les  denrées 
altérées  et  corrompues.  * 
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OTSZIÈME   SIÈCLE. 

Trêve  du  Seigneur  et  Confrérie  de  Dieu. 

Nous  avons  dit  que  la  France  n'était  qu'un  vaste 
champ  de  bataille ,  sur  lequel  chacun  venait  tour 
à  tour  venger  ses  injures  ;  qu'il  n'y  avait  point  de 
seigneur  qui  ne  fit  la  guerre  à  son  voisin  ;  qu'on 
ne  voyait  partout  que  meurtres,  massacres  et  com- 
bats, chacun  prétendant  avoir  droit  de  se  faire 
justice  à  main  armée.  On  ne  pouvait  arrêter  tout 
d'un  coup  cet  horrible  désordre  ;  on  se  servit  du 
moins  de  la  sainteté  de  la  religion  pour  le  modérer 
un  peu ,  et  pour  préparer  les  esprits  à  le  voir  plus 
tard  cesser  tout  à  fait  :  on  convint  que  depuis  lo 
mercredi  au  soir  jusqu'au  lundi  malin,  en  mémoire 
des  derniers  mystères  de  la  vie  <1«'  Jésus-Christ , 
on  ne  pourrait  rien  prendre  par  force ,  ni  tirer  ven- 
geance d'aucune  injure.  Cet  arrangement  fut  ap- 
pelé la  Trêve  du  Seigneur;  mais  il  ne  subsista  pas 
long-temps,  et  les  mômes  excès  recommencèrent. 
Alors  des  hommes  de  tous  rangs ,  de  toutes  pro- 
fessions ,  formèrent  une  sainte  association  contre 
les  brigands  qui  s'obstinaient  à  couvrir  de  sang  et 
d'horreurs  le  pays  qui  les  avait  vus  naître  ;  cette 
association  fut  appelée  Confrérie  de  Dieu.  Ceux  qui 
en  faisaient  partie  s'engageaient,  par  6crmcnt ,  à 


DE    L'HISTOIRE    DE    FRANCE.  9o 

poursuivre  vivement  les  factieux  qui  troubleraient 
le  repos  de  l'état  et  de  l'église.  Leurs  signes  dis- 
tinctifs  étaient  de  petits  capuchons  blancs,  et  une 
médaille  sur  laquelle  on  voyait  représentées  la 
figure  de  Jésus-Christ  et  celle  de  Marie.  On  prétend 
que  l'on  dut  l'idée  de  celte  confrérie,  si  respectable 
par  son  but,  à  un  simple  paysan  qui  assura  qu'étant 
à  son  travail  dans  une  forêt,  la  Vierge  lui  avait  ap- 
paru, et  lui  avait  donné  une  médaille  où  elle  était 
représentée  aux  genoux  de  son  (ils ,  avec  cette  lé- 
gende :  Âgnus  Dei ,  qui  tollis peccata  muiidi,  dona 
nobis  pacem.  11  s'autorisa  de  cette  vision  pour  ex- 
horter, au  nom  de  Dieu,  les  évoques  à  prêcher  la 
paix ,  et  à  s'unir  à  lui  pour  empêcher  le  brigandage 
ef  la  dévastation. 

Guillauine-le-Bàtard  ,  roi  d'Angleterre. 

Ce  fut  en  1606,  sous  le  règne  de  Philippe  Ier, 
que  Guillaume-le-Bâtard  ,  duc  de  Normandie,  con- 
quit le  trône  d'Angleterre ,  vacant  par  la  mort  de 
saint  Edouard,  décédé  sans  postérité.  Les  Angbis 
avaient  décerné  la  couronne  à  Harold ,  homme  de 
cœur  et  d'esprit ,  fils  do  Godevin ,  comte  de  Kent. 
Guillaume  prétendit  que  saint  Edouard  la  lui  avait 
donnée  par  son  testament;  et  il  débarqua  bientôt 
en  Angleterre,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  pour 
décider  cette  grande  querelle  par  la  force  des  armes. 
Harold,  aussi  brave  que  son  compétiteur,  vint  le 
combattre  en  personne;  mais  la  fortune  trahit  son 


90  BEAUTÉS 

courage,  et  peut-être  la  justice  de  sa  cause  :  il  fut 
tué  à  la  bataille  d'Hastings,  après  avoir  l'ait  des  pro- 
diges de  valeur.  Le  gain  de  cette  bataille,  où  périt 
la  (leur  de  la  noblesse  anglaise,  assura  le  irônc  au 
duc  de  Normandie ,  qui ,  depuis  lors ,  se  lit  appeler 
Guillaume-le-Conquérar-t.  On  dit  qu'il  mérita  en- 
core mieux  le  nom  de  législateur,  par  la  manière 
infiniment  sage  dont  il  régla  toutes  < ■! 
royaume. 

Ce  nouveau  roi  d'Angleterre  n'aimait  pas  la  rail- 
lerie ;  on  en  eut  la  preuve  à  quelques  années  de  la. 
Il  était  devenu  valétudinaire  de  trop  de  graisse, 
gardait  le  lit ,  et  prenait  des  remèdes  pour  diminuer 
son  embonpoint.  Philippe,  à  qui  on  en  parlait  un 
jour,  dit  à  ses  courtisans  :  c  Quand  donc  cet  homme 
»  accouchera-t-il?  »  Ce  bon  mot,  qui  M  devait  que 
faire  rire,  fut  cause  d'une  guerre  cruelle.  Guillaume, 
à  qui  on  le  rapporta,  lit  dire  au  roi  de  Fianee  que  , 
c  quand  il  serait  accouché,  il  irait  faire  ses  rele- 
>  vailles  à  Saintc-Gene\iève  de  Paris,  avec  dix  mille 
*  lances  en  guise  de  cierges;  »  et  il  tint  parole, 
car  il  se  mit  bientôt  en  campagne  avec  une  armée 
considérable,  qui  lit  d'horriblesdégàts  dans  le  Yexiu 
français.  Mais  il  ne  put  achever  sa  vengeai 
l'ardeur  même  avec  laquelle  il  la  poursuivait  en  fut 
cause  :  une  chute  de  cheval  et  un  violent  a© 
lièvre,  qu'il  gagna  au  siège  de  Mantes  ,  le  mirent  au 
tombeau.  11  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Saint-Étienne 
de  Caen,  qu'il  avait  fondée.  On  dit  «pie  ,  comme  le 
convoi  approchait  de  l'église,  un  habitant  de  cette 
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ville  se  mit  à  crier  haro.  Ce  nom  seul,  pronon 
<'tait ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  un 
appel  aux  magistrats.  La  marche  funèbre  s'arrêta. 
Alors  le  bourgeois  exposa  que  le  feu  roi  avait  pris, 
pour  bâtir  l'abbaye  de  Saint-Étienne,  un  fonds  qui 
lui  appartenait ,  et  qu'il  ne  lui  avait  rien  donné  en 
dédommagement.  Le  peuple  aussitôt  saisit  le  corps, 
qui  serait  demeuré  sans  sépulture ,  si  Henri ,  le  ca- 
det de  ses  fils,  n'eût  payé  au  réclamant  la  somme 
qui  lui  était  due.  Il  parait  qu'à  cette  époque  le  peu- 
ple de  Normandie  faisait  respecter  ses  droits ,  et 
que  personne ,  dans  cette  province ,  ne  pouvait  être 
impunément  injuste. 

Excommunication  de  Philippe  Pr. 

Si  jamais  l'excommunication ,  si  contraire  à  l'es- 
prit de  l'Évangile  et  aux  préceptes  religieux  de  son 
divin  auteur,  dut  paraître  moins  odieuse,  ce  fut 
lorsqu'elle  frappa  Philippe  Ier,  en  liOO.  Ce  roi, 
véritablement  méprisable  par  ses  désordres,  en- 
courut les  censures  ecclésiastiques  en  enlevant  et 
épousant  Bertrade  ,  épouse  du  duc  d'Anjou ,  quoi- 
que marié  lui-même.  Elles  lui  furent  cependant 
moins  funestes  qu'au  roi  Robert,  qui  ne  les  avait 
pas  méritées:  pepsonne  ne  bougea.  Peut-être  dut- 
on  en  partie  ce  calme  à  la  précaution  que  prit  Phi- 
lippe de  s'associera  la  royauté  Louis,  son  fils, 
♦■une  prince  plein  de  sagesse  et  de  vertus,  contre 
lequel  on  ne  pouvait  élever  aucun  reproche.  Mais 
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le  clergé  avait  d'ailleurs  perdu  de  son  empire  par 
l'abus  qu'il  s'était  permis  d'en  faire  sous  les  règnes 
précédens;  et  ses  anathômes  ne  produisirent  plus 
un  effet  aussi  terrible.  Il  paraît  même  que  le  peu- 
ple ,  excité  par  Guillaume ,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  insulta  et  maltraita  planeurs  membres 
du  concile  qui  fulmina  cette  excommunication.  Ce 
comte  de  Poitiers  avait,  plus  que  personne,  intérêt 
à  ce  qu'on  ne  proscrivît  pas  ceux  dont  la  conduite 
révoltait  les  gens  de  bien  :  il  ne  vivait  pas  plus 
chastement  que  le  roi ,  et  avait  alors  publiquement 
une  maîtresse.  On  rapporte ,  à  ce  sujet ,  un  démêlé 
assez  singulier  qui  eut  lieu  entre  lui  et  l'évèqtie 
de  Poitiers.  A  l'exemple  de  Philippe  I",  il  venait 
de  répudier  sa  femme  pour  en  épouser  une  autre. 
Le  prélat ,  croyant  devoir  l'excommunier,  pronon- 
çait déjà  la  formule.  «  Tu  vas  mourir  de  ma  main, 
»  si  tu  ne  me  donnes  l'absolution!  »  lui  cria  Guil- 
laume en  tirant  son  épée.  L'évèque*  par  un  détour 
peu  di^ne  de  son  caractère  et  peu  convenable  à 
l'occasion,  feignit  d'avoir  peur,  et  demanda,  pour 
faire  ses  réflexions,  un  moment,  dont  il  se  servit 
pour  achever  les  paroles  fatales;  puis  il  présenta 
sa  poitrine  au  comte,  en  lui  disant:  i  Frappe, 
»  maintenant,  je  suis  prêt.  »  Celui-ci  lui  répondit 
froidement:  t  Je  ne  t'aime  pas  assez  pour  l'envoyer 
»  en  paradis!  >  et  il  l'exila. 
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Croisades. 

Ce  fut  dans  le  concile  de  Clermont ,  où  l'on  ex- 
communia Philippe  ,  qu'Urbain  II ,  alors  pape , 
inspira  l'ardeur  des  croisades  aux  Français.  Pierre- 
l'Ermite  fut  la  cause  et  le  promoteur  de  ces  guer- 
res où  tant  de  familles  recommandables  trouvèrent 
leur  tombeau  ou  leur  ruine.  C'était,  dit-on,  un  gen- 
tilhomme picard,  prêtre  et  solitaire,  d'une  petite 
taille ,  d'une  figure  grossière ,  mal  fait ,  mais  qui 
cachait  une  grande  ame  sous  un  extérieur  ignoble. 
Il  alla ,  comme  beaucoup  d'autres  pèlerins ,  visiter 
dans  la  Palestine  les  lieux  consacrés  par  la  nais- 
sance ,  les  miracles ,  les  souffrances  et  la  mort  de 
Jésus-Christ.  La  Palestine  gémissait  alors  sous  la 
tyrannie  des  Turcs  appelés  Selgioucides,  peuple 
féroce  qui  se  faisait  un  plaisir  d'accabler  les  chré- 
tiens d'outrages  et  de  mauvais  traitemens.  Pierre- 
l'Ermite  ne  fut  pas  plus  ménagé  que  le  reste  des 
pèlerins  ;  mais  ayant  porté  les  armes  dans  sa  pre- 
mière jeunesse ,  il  souffrit  ces  mauvais  traitemens 
avec  plus  d'impatience,  et  entreprit,  par  zèle  ou 
par  vengeance ,  d'exeiter  le  pape  et  les  princes  à 
s'unir  pour  exterminer  les  barbares  qui  l'avaient 
outragé.  Il  s'adressa  d'abord  à  Urbain  II ,  qui  oc- 
cupait à  cette  époque  la  chaire  de  saint  Pierre. 
L'entreprise  conseillée  par  Pierre-l'Ermite  semblait 
ne  pouvoir  être  qu'utile  à  la  religion  et  avantageuse 
à  la  cour  de  Rome ,  qui  allait  voir  ainsi  tomber  dans 
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sa  dépendance  la  plus  grande  partie  des  princes  de 
l'Europe  ;  elle  plut  au  pape,  qui  ordonna  à  Pierre 
d'aller  la  piocher  chez  les  différons  monarques, 
avec  l'éloquence  et  l'enthousiasme  qu'il  avait  mon- 
trés devant  lui.  Urbain  II  n'abandonna  pas  son 
missionnaire  à  ses  propres  forces ,  il  unit  bientôt 
ses  efforts  aux  siens;  et  tous  deux  réussirent  com- 
plètement :  princes,  seigneurs,  prêtres,  nobles, 
roturiers,  tout  le  monde  s'arma  pour  aller  com- 
battre les  infidèles.  On  repétait  partout  :  «  Dieu  le 
veut!  Dieu  le  veut!  (Diex  cl  volt,  en  lang;i 
temps);  »  et  ce  mot  devint  le  cri  de  guerre  et  la 
devise  des  nouveaux  soldats.  On  appela  ceux  qui 
s'enrôlèrent  pour  cette  pieuse  expédition  ci 
de  la  croix  d'étoffe  rouge  que  chacun  d'eux  atta- 
cha,  comme  un  signe  de  reconnaissance,  sur  son 
épaule  droite  ou  à  son  chaperon.  On  ne  pouvait 
recevoir  cette  croix  que  des  mains  du  pape ,  des 
évéques,  des  abbés,  ou  des  ecclésiastiques  consti- 
tués en  dignité. 

Aucun  peuple,  dans  cette  occasion,  ne  montra 
plus  de  zèle,  plus  d'ardeur,  que  le  peuple  français. 
Notre  nation  aime  la  gloire  ;  elle  semble  née  pour 
les  entreprises  grandes  et  périlleuses:  comment 
n'aurait-olle  pas  embrassé  celle-ci  avec  epthousias- 
me?  Elle  y  vit  le  motif  généreux  de  secourir  Ks 
opprimés,  et  de  forcer  les  barbares  à  fléchir  le 
genou  devant  le  signe  respectable  qui  était  l'objet 
de  son  culte. 

Les  rois  ne  se  croisèrent  pas.  mais  il  luisM 
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tfvfec  plaisir  leurs  sujets  entrer  dans  la  saint  i  ligue. 
Cette  guerre  les  débarrassa  d'une  infinité  de  sei- 
gneurs qui  rivalisaient  de  puissance  avec  eux  ,  et 
qui  leur  donnaient  chaque  jour  de  nouveaux  sujets 
d'inquiétude;  elle  les  débarrassa  également  d'une 
foule  de  mauvais  sujets,  de  vagabonds,  de  gens 
remuans  et  de  fanatiques  qui  n'étaient  propres  qu'à 
faire  naître  îe  désordre  partout  où  ils  se  trouvaient. 
Les  vieillards ,  les  Femmes,  les  en  fans  voulurent 
aussi  partir.  Les  auteurs  contemporains  l'ont  mon- 
ter le  nombre  de  ces  premiers  croisés  à  plus  de  six 
millions  d'ames.  c  On    eût  cru,  dit  la   princesse 
»  Anne  Comnène,  que  l'Europe,  arrachée  de  ses 
»  fondemens,  allait  tomber  sur  l'Asie.  »  On  se  donna 
rendez-vous  k  Constantinople.  Mais  de  cette  mul- 
titude effroyable  de  vagabonds  qu'on  fit  partir  par 
différens  chemins,  les  uns  ne  passèrent  pas  l'Italie 
ou  l'Allemagne ,  et  revinrent  sur  leurs  pas ,  déjà 
rebutés  ;  les  autres  périrent  de  maladies  ,  de  faim  , 
de  soif  et  de  fatigues.  Pierre-l'Ermite ,  qui  avait 
prêché  la  croisade  de  province  en  province ,  nu- 
pieds  ,  nu-tête,  et  le  crucifix  à  la  main,  reçut 
viron  quatre-vingt  mille  hommes  sous  ses  ordres" * 
et  marcha  comme  général  à  leur  tèto,  en  froc,  en 
sandales  et  ceint  d'une  grosse  corde.  Il  divisa  son 
armée  en  deux  corps,  et  en  donna  un  à  conduire 
à  un  autre  aventurier  appelé  Gautier-sans-argent. 
Ces  fanatiques  ,  qui  se  croyaient  tout  permis ,  sou- 
levèrent contre  eux  les  Hongrois  et  l:s  Bulgares, 
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chez  qui  ils  commirent  mille  brigandages,  et  furent 
presque  en  partie  tailles  en  pièces;  ce  qui  échappa 
alla  camper  sous  les  murs  de  Constantinople ,  où 
l'empereur  des  Grecs  leur  fit  fournir  des  vivres. 
Une  autre  troupe  de  ces  furieux,  au  nombre  de 
seize  mille  hommes  ,  Allemands  et  Lorrains ,  con- 
duits par  un  prêtre  nommé  Godescald,  fut  aussi 
détruite  dans  la  Hongrie.  Cette  contrée  semblait 
destinée  à  être  le  tombeau  de  cette  nuée  de  barba- 
res qui,  en  s'abandonnant  à  toutes  sortes  de  erinies, 
croyaient  servir  la  religion  :  deux  cent  mille  hom- 
mes, Français,  Anglais,  Flamands,  Lorrains  et 
Allemands,  furent  également  exterminés  par 
Hongrois.  C'était  une  justice  vraiment  divine  : 
misérables,  vil  rebut  de  la  société,  avaient,  dans 
leur  zèle  atroce,  égorgé,  sans  distinction  d'âg< 
de  sexe,  tous  les  Juifs  de  Verdun ,  de  Spire,  de 
Worms,  de  Pologne  et  de  .Mayeuce. 

L'ermirc-général  avant  reçu  un  renfort  considé- 
rable d'j  Lombards,  de  Génois,  de  Piemoutais  et 
autres  peuples  d'Italie,  songeait  a  passer  en  Asie. 
Cofame  ces  barbares  ,  peu  frappés  de  la  mort  dé- 
p'iOrable  de  leurs  prédécesseurs,   ravageaient 
environs  de  Constantinople,  où  on  leur  avait  permis 
de  camper,    l'empereur,    pour  s'en   débarrasser, 
s'empressa  de  leur  fournir  des  bateaux  ,  dans  les- 
quels ils  traversèrent  le  Bosphore.  Us  trouvèrent 
bientôt  le  châtiment  de  leurs  crimes  et  le  prix  de 
leur  folie  :  ils  tombèrent  sous  les  coups  du  souda n 
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de  Nicée;  et  celte  multitude  effrayante  de  brigands 
et  d'enthousiastes  fut  détruite  encore  plus  rapide- 
ment qu'elle  ne  s'était  réunie. 

Tel  fut  le  sort  de  la  première  armée  des  croisés. 
Celle  qui  la  suivit ,  plus  disciplinée  et  mieux  con- 
duite, n'eut  besoin  que  de  paraître  pour  remplir 
l'Asie  du  bruit  de  ses  exploits.  Parmi  les  illustres 
capitaines  qui  la  commandaient,  on  remarquait 
l'intrépide  Hugues-le-Grand,  frère  du  roi  Philippe; 
Robert,  duc  de  Normandie ,  qu'on  nous  représente 
comme  un  lion  dans  les  combats  ;  le  vieux  Raymond 
de  Saint-Gilles ,  comte  de  Toulouse ,  qui  prit  la 
croix  par  pénitence ,  et  fit  des  actions  de  héros 
par  habitude;  et  enfin  le  fameux  Godefroi  de  Bouil- 
lon, duc  de  Lorraine,  dont  les  exploits  furent  si 
grands  qu'où  le  surnomma  l'Hercule  chrétien.  La 
première  entreprise  des  croisés  fut  le  siège  et  la 
prise  de  Nicée  ,  capitale  de  la  Bithynie.  Ce  succès, 
et  deux  grandes  batailles  remportées  sur  les  Turcs, 
répandirent  tellement  la  terreur,  que  toutes  les 
villes  moins  considérables  ouvrirent  leurs  portes 
aux  vainqueurs.  Le  comte  Beaudoin  alla  jusqu'en 
Mésopotamie ,  s'empara  d'Édesse  et  d'un  vaste  pays 
qui  le  reconnut  pour  son  prince.  Antioche ,  capitale 
de  la  Syrie ,  et  l'une  des  plus  grandes  villes  du 
monde  après  Rome  et  Constantinople ,  tomba  aussi 
au  pouvoir  des  chrétiens ,  après  un  siège  de  six 
mois;  plusieurs  autres  places  eurent  le  même  sort. 
Enfin  on  arriva  devant  la  cité  sainte  ,  objet  de  tant 
de  travaux;  elle  était  défendue  par  une  garnison 
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de  trente  mille  hommes,  outre  vingt  mille  habitans 
capables  de  porter  les  armes.  Il  son  fallait  de 
beaucoup  que  l'armée  des  croisés  fût  aussi  nom- 
breuse; mais  elle  était  habituée  à  la  victoire  ,  et  le 
zélé  religieux  ,  dégénéré  en  fanatisme  ,  redoublait 
soi  courage  et  ses  forces.  Jérusalem  fut  assiégée, 
«t  cinq  semaines  étaient  à  peine  écoulées  qu'elle 
était  au  pouvoir  des  Européens.  On  ne  lit  aucun 
quartier  aux  infidèles;  toutee  qui  n'était  pas  ehré- 
lien  fut  égorgé.  Mais  à  peine  ces  massacres  sont-ils 
achevés,  que  les  vainqueurs,  tout  dégouttant  de 
sang,  passent  de  la  fureur  du  carnage  aux  sentknens 
de  la  plus  tendre  piété:  ils  quittent  le  casque,  la 
cuirasse  et  l'épée,  se  revêtent  de  l'habit  de  pèle- 
rin, et  vont,  nu-pieds,  en  procession,  se  prosterner 
devant  le  saint  sépulcre,  qu'ils  arrosent  de  leurs 
larmes. 

Les  croisés,  maîtres  ee  Jérusalem,  s'assemblè- 
rent pour  loi  donner,  non  pas  un  roi,  mais  un 
duc,  qui,  la  gouvernant  avec  une  autorité  souve- 
raine, pût  ta  défendre  contre  Les  années  des  Tores 
et  des  Sarrasins.  On  jeta  les  yeux  sur  Godefroi  de 
Bouillon,  qui  accepta  une  commission  très  glorieuse 
en  elle-même,  mais  en  môme  temps  très  détteate 
«.fans  ses  suites.  Ce  grand  et  mémorable  événement 
SC  pana  en  1099.  Godefroi  signala  les  commen 
mens  de  son  règne  par  la  défaite  du  souda*  d'E- 
gypte, qui,  avec  une  armée  très  nombreuse,  venait 
pour  reprendre  Jérusalem.  Le  bruit  de  tant  de  glo- 
rieux exploits  excita  dans  le  cœur  de  ceux  qui  n'a- 
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Paient  point  été  de  cette  première  expédition  le 
désir  d'aller  aussi  signaler  leur  valeur  dans  la  Pa^ 
Iestine  :  on  vendit  maisons ,  terres  et  principautés 
au  quart  de  ce  qu'elles  valaient ,  et  bientôt  une  nou- 
velle armée  de  trois  cent  mille  Français,  Allemands' 
et  Italiens  partit  pour  Jérusalem.  Elle  fut  taillée 
en  pièces  par  Soliman  ,  à  son  arrivée  dans  la  Terr<  - 
Sainte;  ceux  qui  échappèrent  au  fer  du  vainqueur 
se  rendirent  auprès  de  Baudouin ,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Godefroi  son  frère.  Ce  prince  ,  avec  ce  se- 
cours, plus  considérable  par  la  valeur  que  par  le 
nombre ,  conquit  plusieurs  villes,  dont  il  augmenta 
son  état.  Tel  fut  le  succès  de  la  première  croisade. 

Origine  des  Armoirks. 

C'est  à  ces  guerres  que  l'Europe  doit  l'usage  de9 
armoiries.  Ce  ne  furent  d'abord  que  des  signes  ima- 
ginés pour  que  chaque  vassal  put  facilement ,  dans 
les  innombrables  armées  des  croisés  ,  retrouver  la 
bannière  de  son  seigneur,  de  son  suzerain,  Comme, 
dans  ces  tems-là,  on  tenait  à  grand  honneur  d'avoir 
été  d'une  croisade ,  on  garda  ces  signes  de  rallie- 
ment; au  retour  de  chacune  de  ces  saintes  expédi- 
tions, on  les  plaça  sur  ses  étendards,  sur  son  sceau, 
sur  son  écu,  sur  sa  cotte  d'armes,  comme  une 
preuve  glorieuse  qu'on  avait  guidé  dans  les  combats 
des  vengeurs  de  la  religion.  On  sent ,  d'après  cela, 
pourquoi ,  dans  la  suite ,  on  fit  des  armoiries  une 
marque  indicative  de  la  noblesse  en  général.  Il 
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n'y  eut  en  effet  quo  des  nobles  qui  purent  rappor- 
ter de  pareils  signes  de  la  Palestine ,  puisque  ces 
signes  furent  imaginés  par  les  seigneurs  croises 
pour  rallier  leurs  vassaux  à  leurs  bannières.  Cha- 
cun eut  d'abord  des  armoiries.  Le  fils  n'héritait  ; 
de  celles  de  son  père  ;  elles  ne  se  communiquèrent , 
par  succession,  qu'au  milieu  du  treizième  siècle, 
sous  le  règne  de  saint  Louis. 

Fondation  des  Ordres  religieux  et  militaires. 

Les  croisades  donnèrent  aussi  naissance  aux  or- 
dres religieux  et  militaires.  L'ordre  des  Hospita- 
liers, le  plus  ancien  de  tous,  était  déjà  célèbre 
avant  la  prise  de  Jérusalem  par  les  princes  crois 
mais  ce  n'était  alors  qu'une  espèce  de  congrégation 
de  moines,  qui,  sous  la  conduite  du  pieux  Gérard , 
leur  fondateur,  s'occupaient  des  œuvres  paisibles 
de  la  charité ,  en  logeant  les  fidèles  qui  venaient 
visiter  les  saints  lieux ,  et  en  les  soignant  lorsqu'ils 
tombaient  malades.  Ce  fut  Raymond  Dupuis ,  gen- 
tilhomme du  Dauphiné  ,  qui  donna  à  cette  institu- 
tion une  forme  militaire  ,  en  ajoutant  aux  premiers 
statuts  de  l'hospitalité  l'obligation  de  combattre 
ennemis  de  la  religion.  Il  y  eut  alors  scission  dans 
l'ordre  des  chevaliers  hospitaliers  :  les  nouveaux  , 
ayant  fait  vœu  de  chasteté ,  prirent,  pour  se  distin- 
guer des  autres,  le  titre  de  Chevaliers  de  Saint- 
Jean,  du  nom  d'un  hôpital  qu'ils  avaient  dans  la  ville 
de  Jérusalem.  C'est  ce  nouvel  ordre  de  chevaliers 
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qui  se  rendit  si  fameux  sous  les  noms  de  Rhodes  et 
de  Malte. 

Les  plus  anciens  hospitaliers,  si  connus  sous  le 
nom  de  chevaliers  de  Saint-Lazarre ,  refusèrent  de 
rien  changer  aux  statuts,  qui  leur  permettaient  le 
mariage,  et  se  contentèrent  de  s'engager  aussi  à 
faire  la  guère  aux  infidèles. 

CINQUIÈME     SIECLE. 

Défi  de  Louis  VI  au  roi  d'Angleterre. 

Louis  VI  avait  toutes  les  qualités  qui  rendent  un 
prince  digne  du  trône.  Il  sut,  par  sa  fermeté,  con- 
traindre ses  grands  vassaux  à  respecter  ses  droits. 
11  était  aussi  très  brave  de  sa  personne,  et  ne  crai- 
gnait pas  plus  de  combattre  corps  à  corps  ,  que 
d'affronter  ses  ennemis  dans  une  bataille.  Henri  V', 
roi  d'Angleterre ,  s'étant  emparé  de  Gisors  par  une 
infâme  perfidie ,  Louis  VI ,  avant  de  remettre  le  soin 
de  sa  vengeance  à  ses  soldats,  lui  envoya  proposer 
un  combat  singulier  par  un  de  ses  gentilshommes. 
Le  roi  d'Angleterre  refusa.  C'est  sous  le  règne  de 
ce  prince  que  commencèrent,  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  les  guerres  qui  n'ont  fini  que  sous  te 
règne  de  Charles  VII. 

Bon  mot  et  courage  de  ce  prince  à  la  bataille  de  Breneville. 

Toute  sa  valeur  ne  put  l'empêcher  de  perdre  la 
bataille  de  Breneville.  Le  courage  avec  lequel  il 
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combattit  l'avait  emporté  au  milieu  des  ennemis  ; 
il  y  étu^t  seul ,  et  cherchait  à  s'ouvrir  un  passage 
pour  aller  retrouver  les  siens.  Un  Anglais,  ayant 
saisi  la  bride  de  son  cheval,  se  mit  à  crier  :  «  Le 
»  roi  est  pris  !  — IN'e  sais-tu  pas,  lui  dit  Louis,  qu'un 
»  ne  prend  jamais  le  roi ,  au  jeu  des  échecs?  >  Et  il 
le  tua  d'un  coup  d'épée.  Louis  échappa  ensuite 
au  reste  de  ceux  qui  l'entouraient,  se  jeta  da».s  une 
forêt,  où  il  erra  jusqu'à  ce  qu'une  femme  du  pays  le 
conduisit  à  Andelys.  Il  rassembla  les  débris  de  son 
armée ,  et  répara  bientôt  la  honte  de  cette  défaite 

Zèle  dos  Français  pour  la  défense  du  royaume. 

Il  faut  dire  ,  pour  l'honneur  de  la  nation,  que  si, 
dans  ces  temps  d'anarchie  féodale,  le  souverain 
trouvait  de  l'opposition  à  ses  volontés,  ce  n'était 
pas  du  moins  quand  il  ordonnait  de  prendre  le 
■Ml  pour  repousser  une  invasion  étrangère.  On  *  Q 
eut  une  pivuve  éclatante  en  11:21,  quand  le  roi 
d'Angleterre  s'unit  à  l'empereur  Henri  V  pour  attn- 
taquer  la  France.  Tout  devint  soldat  :  Betgnatri  . 
bourgeois ,  prêtres  et  moines.  Le  fameux  Suger , 
abbé  de  Saint-Denis,  qui  lit  cette  guette  à  la  tète 
«les  sujets  de  son  ab!;. ive,  dit  que  l'année  française 
fut  si  nombreuse  dans  cette  occasion  ,  qu'on  aurait 
pu  la  comparer  à  une  année  de  sauterelles.  Les 
comtes  de  Champagne  et  de  Troyes,  ennemis  dé- 
t  Lues  du  roi,  coururent  des  premiers  au  rendez- 
vous  général  des  vassaux  de  la  couronne ,  préférant 
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l'intérêt  de  la  patrie  aux  avantages  qu'ils  pouvaient 
espérer  de  leur  union  avec  l'Angleterre.  L'empe- 
reur, effrayé  d'un  armement  aussi  prodigieux,  s'em- 
pressa de  repasser  la  Moselle  et  le  Rhin  :  lâcheté 
qui  finit  la  guerre  avant  qu'elle  fut  commencée. Toute 
l'armée  cependant  demandait  à  grands  cris  qu'on  la 
conduisît  sup  les  terres  d'un  ennemi  qui  avait  formé 
des  desseins  pernicieux  contre  ta  France,  qu'elle 
appelait  la  maîtresse  et  la  reine  de  l'univers.  «  Si  sa 
»  fuite  honteuse,  disaient  tous  les  soldats,  ne  vous 
»  permet  pas  de  châtier  son  insolence  dans  notre 
>  patrie  ,  allons  porter  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
i  son  pays,  où  nous  donnions  autrefois  des  luis.  » 
Voilà  le  courage  et  l'ardeur  des  Français. 

L'Oriflamme. 

Nous  devons  entretenir  un  moment  nos  lecteurs 
de  la  bannière  sacrée  dont  la  vue  animait  les  Fran- 
çais dans  les  combats ,  et  semblait  les  rendre  invin- 
cibles. L'oriflamme  (on  nommait  ainsi  cette  ban- 
nière) était  une  espèce  de  gonfanon  ou  bannière  de 
simple  taffetas  rouge  ou  couleur  de  feu  ,  sans  bro- 
derie ni  figure,  fendu  par  en  bas  en  deux  différent 
endroits,  ce  qui  formait  comme  trois  queues,  entou- 
rées de  houpes  de  soie  verte  et  suspendues  au  bout 
d'une  lance  dorée.  L'oriflamme ,  dans  son  origine  , 
n'était  autre  chose  que  la  bannière  que  l'on  portait 
aux  processions  de  Saint-Denis,  et  dans  les  guerres 
particulières  que  les  moines  de  cette  abbaye  avaient 
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à  soutenir  :  les  rois  s'en  servirent  à  dater  de  l'époque 
où  Philippe  I*r  réunit  à  la  couronne  le  comté  dont 
Siint-Denis  faisait  partie.  La  coutume  était  de  re- 
cevoir ce  saint  étendard  des  mains  de  l'abbé,  à  ge- 
noux, sans  chaperon  ni  ceinture,  après  avoir  fait 
ses  dévotions  à  Notre-Dame  de  Paris ,  et  dans  l'é- 
glise de  l'apotre  de  la  France.  Quelquefois  le  mo- 
narque le  portait  lui-môme  autour  de  son  cou,  sans 
le  déployer.  Autrement  cet  étendard  n'était  contié 
qu'aux  plus  renommés  chevaliers  '■  on  le  rapportait 
à  Saint-Denis  en  grande  cérémonie.  Il  est  faux  qu'il 
ait  disparu  dans  une  bataille  perdue  par  Charles  VII  : 
lors  de  la  réduction  de  Paris,  en  1594*  on  le  voyait 
encore  au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  ■ 
à  demi  rongé  des  mites.  La  négligence  des  gardes 
de  cette  abbaye  aura  achevé  de  laisser  dépérir  ûe 
glorieux  drapeau,  qui  n'est  jamais  devenu  un  tro- 
phée pour  les  ennemis  de  la  France. 

Belle*  paroles  de  Louis  VI ,  au  lit  de  la  mort 

Les  dernières  paroles  de  Louis-le-Gros  à  son  fils 
peuvent  servir  de  leçons  à  tous  les  rois  ;  et  les  ci- 
ter est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d< 
prince  :  c  Mon  fds,  lui  dit-il,  souvenez-vous  que  l;i 
royauté  n'est  qu'une  charge  publique  dont  vous 
rendrez  un  compte  rigoureux  à  celui  qui ,  seul ,  dis. 
pose  des  sceptres  et  des  couronnes.  » 

Les  Communes. 
Louis-le-Gros,  en  tâchant  de  faire  rentrer  les 
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grands  dans  le  devoir,  essayait  également  de  relever 
le  peuple,  qui  gémissait  dans  le  plus  dur  esclavage. 
On  comptait  en  France  autant  de  tyrans  que  de 
gentilshommes;  il  n'y  avait  point  de  police  dans 
les  villes,  point  de  justice  dans  les  tribunaux,  ni 
sûreté  sur  les  grands  chemins.  Louis,  par  ses  armes 
et  par  ses  sages  institutions ,  rétablit  l'ordre  autant 
(jue  les  temps  le  permettaient.  II  chercha  à  tirer  le 
peuple  de  la  servitude  ,  et  rendit  à  des  villes  de  sa 
dépendance  le  droit  de  franchise  ;  il  leur  remit  cer- 
taines redevances  que  les  habitans  payaient  par  tête; 
se  contenta  d'un  cens  sur  leurs  maisons  ou  sur  leurs 
terres  ;  affranchit  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  serfs; 
leur  donna  le  droit  de  bourgeoisie,  et  leur  permit 
à  tous  de  se  choisir  des  maires  et  des  échevins.  Ces 
villes,  devenues  autant  de  petites  républiques  sous 
le  nom  de  communes ,  furent  tenues  ,  en  échange 
de  ce  bienfait ,  de  faire  elles-mêmes  le6  levées 
d'hommes  qu'elles  devaient  au  roi ,  et  de  marcher 
à  l'armée  sous  les  bannières  de  leurs  saints.  Le  roi 
marchait  lui-même  sous  la  bannière  de  saint  Denis. 
Ces  sages  établissemens  passaient  insensiblement 
du  domaine  du  roi  dans  ceux  de  ses  grands  vassaux. 
C'est  ainsi  que  commença  à  se  former  ce  troisième 
ordre  de  citoyens  qui ,  par  suite  ,  eut  une  grande 
autorité  dans  les  assemblées  de  la  nation. 

Un  autre  établissement,  non  moins  glorieux  à 
la  mémoire  de  Louis  VI ,  dont  toutes  les  actions 
tournèrent  à  l'avantage  du  peuple ,  ce  fut  le  droit 
d'appeler,  en  plusieurs  circonstances,  aux  juges 
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royaux,  des  sentences  rendues  par  les  officiers  des 
seigneurs.  Les  seigneurs  ne  furent  plus  dès  lors 
juges  en  dernier  ressortdans  les  causes  où  ils  étaient 
très-souvent  eux-mêmes  parties  intéress 

Ces  deux  changement  produisirent  les  effets  les 
plus  heureux  :  les  villes  se  peuplèrent  ;  on  y  vit  re- 
naître les  sciences  et  le  commerce  ;  les  villages  se 
multiplièrent,  et  le  paysan  ,  maître  de  ses  biens  et 
de  son  industrie ,  ranima  les  campagnes  et  donbla 
par  son  travail  les  richesses  de  la  nation. 

Valeur  de  Louis  VIT. 

Louis  VII ,  dit  le  Jeune,  hérita  de  la  valeur  dé 

sou  père,  mais  non  de  sa  sagesse.  A  la  persuasion 
de  saint  Bernard  ,  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
siècle,  il  permit  une  croisa.le,  et  se  mit  lui-môme 
à  la  tète  des  croisés  français.  Cette  expédition  fut 
nés  malheureuse.  Louis  manqua  de  périr  dans  la 
dernière  action:  il  se  défendit  seul  contre  plusieurs 
Sarrasins  qui  le  poursuivaient  pour  avoir  ses  épe- 
rons dorés;  il  s'adossa  contre  un  gros  arbre  et  les 
repoussa  si  vivement  qu'il  eut  le  temps  d'y  monter. 
I. -s  barbares  ff  attaquèrent  à  coups  de  flèches; 
BMM  la  bonté  de  ses  armes  se  trouva  à  l'épreuve  de 
leurs  traits  ;  et  Louis  sut  si  bien  se  servir  du  sabre  , 
coupant  tète  et  bras  a  ceux  qui  osaient  l'approcher, 
que  les  assaillans,  ne  le  connaissant  point,  l'aban- 
donneront pour  aller  piller  ailleurs.  11  descendit 
alors,  monta  sur  un  caevul  sans  maître  ,  erra  quel- 
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que  temps  à  l'aventure,  et  parvint ,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  à  regagner  son  camp,  où  les  soldats,  char- 
més de  revoir  leur  roi,  se  consolèrent  de  leur  dé- 
faite. Voilà  bien  le  courage  d'un  soldat  ;  mais  on 
ehereheraitvaincmcnt  dans  la  vie  de  Louis-le-Jeune 
les  qualités  d'un  roi  qui  brillèrent  avec  tant  d'éclat 
«huis  la  personne  de  son  père.  Quoi  de  plus  impoli- 
tique que  cette  croisade  dans  les  circonstances  où 
elle  fut  faite  !  Les  grands  vassaux  de  la  couronne  ne 
pouvaient  pas  encore  avoir  oublié  la  manière  dont 
Louis-Ie-Gros  les  avait  forcés  de  reconnaître  son  au- 
torité ;  et  Louis-le-Jeune  venait  de  mériter  person- 
nellement la  haine  de  Thibault,  comte  de  Champa- 
gne, seigneur  aussi  mal  intentionné  que  puissant. 
Heureusement  ce  fut  à  Suger  qu'il  remit  le  soin  du 
gouvernement ,  en  partant  pour  la  Palestine  ;  et 
Suger  était  un  grand  homme» 

Régence  de  Suger. 

Suger  dut  le  jour,  sous  le  règne  de  Philippe  Ier, 
à  des  parens  pauvres  et  inconnus.  Il  avait  dix  ans 
quand  il  fut  consacré  à  l'état  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  où  l'on  élevait  le  jeune  Louis, 
depuis  Louis  VII  :  cette  circonstance  décida  du 
sort  de  Suger,  qui  sut  se  faire  aimer  de  l'héritier 
de  la  couronne.  Celui-ci,  parvenu  au  trône,  lui 
eonûa  divers  emplois  où  il  montra  beaucoup  de  ca- 
pacité. A  la  mort  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  Suger 
fut  élu  en  sa  place.  Alors  aussi  le  roi  l'appela  à 
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l'administration  de  la  justice,  qu'il  rendit  avec  au- 
tant d'intégrité  que  d'exactitude.  Suger  remplissait 
fidèlement  tous  les  devons  de  son  état  :  consacré 
à  Dieu ,  il  se  fit  remarquer  par  son  respect ,  par 
son  amour  pour  la  religion;  mais  sa  piété  était 
éclairée  ,  et  ne  l'empêchait  pas  de  se  montrer 
homme  d'état  quand  il  le  fallait  :  en  véritable  chfé- 
tien,  il  servait  à  la  fois  Dieu  et  la  patrie,  per- 
suadé avec  raison  que  l'autel  n'est  jamais  plus 
agréable  à  Dieu  que  lorsqu'il  sert  d'appui  au  gou- 
vernement. Saint  Bernard  eut  à  le  combattre  quand 
il  prêcha  sa  croisade  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  les  plus 
vives  représentations  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  que 
Louis  VII  prit  la  croix.  Suger  n'était  pas  le  seul 
qui  eût  senti  tout  le  mal  que  pouvait  faire  à  '. 
France  l'absente  du  roi  :  on  songea  du  moins  à  en 
affaiblir  le  danger,  en  choisissant  bien  celui  qui 
devait  suppléer  Louis  pendant  cette  absence. 
Toutes  les  voix  appelaient  à  la  régence  le  sa 
abbé,  qui  refusa  long-temps  par  modestie,  et  a 
cause  de  son  grand  âge  (il  avait  soixante  ans), 
mais  qui  finit  par  se  rendre  aux  vœux  réitérés  de 
Il  nation,  auxquels  le  pape  lui-même  joignit  ses 
instances.  Quoiqu'il  eût  accepté  avec  répugna: 
il  ne  gouverna  pas  avec  moins  de  zèle.  Son  carac- 
tère était  un  heureux  composé  de  douceur  et  de 
sévérité  qui  se  tempéraient  mutuellement.  Il  dé- 
joua .  pendant  sa  régence  ,  les  projets  de  Robert , 
comte  de  Dreux  ,  frère  du  roi ,  qui  voulait  profiter 
de  l'occasion  pour  se  mettre  sur  le  trùne,  contint 
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le  reste  des  factieux ,  empêcha  les  usurpations  par- 
ticulières, et  ménagea  le  trésor  royal  avec  tant  d'é- 
conomie, que,  sans  charger  les  peuples,  il  trouva 
moyen  d'envoyer  de  l'argent  au  roi  toutes  les  fois 
qu'il  lui  en  demanda.  La  pureté  de  sa  conduite  et 
ha  sagesse  de  son  administration  lui  valurent,  de 
la  part  des  ennemis  mêmes  de  la  nation ,  les  mar- 
ques de  confiance  et  d'estime  les  plus  flatteuses  : 
Henri ,  roi  d'Angleterre ,  le  prit  pour  arbitre  du 
démêlé  qu'il  eut  avec  la  France;  Robert,  roi  de 
Sicile,  ayant  appris  qu'il  devait  passer  sur  ses  ter- 
res, vint  au-devant  de  lui;  David,  roi  d'Ecosse, 
lui  envoya  une  ambassade  pour  lui  demander  son 
amitié.  Louis,  à  son  retour,  fut  si  charmé  du  bon 
ordre  qu'il  trouva  établi  dans  son  royaume,  malgré 
les  efforts  que  l'on  avait  faits  pour  le  bouleverser 
en  son  absence ,  qu'il  donna  publiquement  à  Suger 
le  nom  de  Père  de  la  patrie,  et  lui  conserva  ,  au 
titre  de  régent  près,  la  même  puissance. 

Caractère  de  Philippe-Auguste. 

Philippe-Auguste  monta  sur  le  trône  en  4180, 
à  l'âge  de  quinze  ans.  Ce  prince  était  brave,  grand 
capitaine,  laborieux,  actif.  Il  savait  employer  à 
propos  les  caresses  ou  les  menaces,  les  récompenses 
ou  les  chàtimens.  Presque  toutes  ses  entreprises 
réussirent,  ayant  été  concertées  avec  prudence 
•>t  exécutées  avec  célérité.  On  le  vit  magnifique 
dans  les  occasions  d'éclat,  et  économe  dans  son 
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domestique ,  parce  qu'il  voulut  à  la  fois  soutenu 
l'honneur  de  la  royauté ,  et  ménager  ses  peuples. 
Ses  sujets  payèrent  de  leur  amour  le  zèle  et  l'exac- 
titude qu'il  apporta  dans  l'administration  de  la 
justice. 

Sa  conduite  envers  la  cour  de  Rome  et  le  clergé. 

Philippe  respectait  la  religion  ;  il  fut  môme  en 
plusieurs  occasions  son  ardent  défenseur  ,  et  <>u  le 
compta  parmi  les  croisés.  Mais  il  sut  résister  à  la 
cour  de  Home  lorsqu'elle  voulut  entreprendre  sur 
le  temporel,  et  on  le  vit  rappeler  au  clergé  fran- 
çais son  devoir  quand  il  l'oublia. 

Des  difficultés  étaient  survenues  entre  lui  et  1«' 
roi  Richard,  à  l'occasion  des  possessions  du  monar- 
que anglais  en  France.  Le  légat  du  pape  intervint 
dans  ce  différend,  et,  feignant  un  grand  désir  de 
l'accommoder ,  appuya  des  propositions  de  Ri- 
chard qui  pouvaient  avoir  les  conséquences  les  plus 
dangereuses  si  elles  avaient  été  acceptées.  Le 
loi  de  France  se  contenta  d'abord  de  refuser  ces 
propositions  avec  beaucoup  de  douceur;  mais  le 
légat  ayant  changé  d«  ton,  et  s'étant  laissé  empor- 
ter jusqu'à  menacer  de  mettre  la  France  en  inter- 
dit s'il  persistait  dans  son  refus,  Philippe  fut  indi- 
gné do  cette  audace,  et,  prenant  tout  à  coup  un 
air  fier  et  majestueux,  répondit  avec  mépris 
«  qu'on  voyait  bien  que  le  prélat  avait  pris  goût 
»  aux  sterlings  d'Angleterre.  Au  reste,  ajouta-t-il, 
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*  je  ne  crains  pas  une  censure  aussi  injuste  que 
»  celle  dont  on  ose  me  menacer.  Rome  n'a  pas  le 
»  droit  d'agir  par  une  sentence  contre  un  souve- 

>  rain,  encore  moins  contre  un  roi  de  France,  Iors- 

>  qu'il  juge  à  propos  de  prendre  les  armes  pour 

>  punir  des  vassaux  rebelles.  Je  ne  tiens  ma  cou- 

>  ronne  que  de  Dieu  ;  je  saurai  en  maintenir  l'in- 
»  dépendance  ,  venger  les  injures  et  châtier  les  in- 
»  solens.   » 

Ce  prince ,  obligé  de  soudoyer  une  grande  ar- 
mée,  écrivit  ,  en  1188,  au  clergé  de  Reims,  pour 
lui  demander  quelques  subsides.  L'arclie\èque  et 
le  chapitre  répondirent  que  la  chose  pouvant  tirer 
à  conséquence,  ils  le  suppliaient  de  vouloir  bien  se 
contenter  du  secours  de  leurs  prières.  Philippe, 
outré  de  ce  refus,  d'autant  plus  révoltant  que  l'ar- 
gent demandé  devait  être  employé  en  grande  par- 
tie à  une  expédition  de  la  Palestine  ,  saisit,  à  quel- 
que temps  de  là,  l'occasion  de  les  en  punir  par  ur.e 
action  toute  semblable  à  la  leur,  et  qui  leur  f't 
autant  de  tort  que  leur  refus  pouvait  en  faire  à  la 
France.  Ces  mêmes  prêtres  ,  pillés,  opprimés  par 
différens  seigneurs ,  vinrent  l'implorer  comme  leur 
patron  et  le  protecteur  né  des  églises  en  général. 
Je  vais  écrire  à  ces  seigneurs ,  leur  dit  Philippe  , 
pour  les  prier  de  cesser  leurs  brigandages.  Les 
excès  ayant  continué  ,  une  nouvelle  députation  vint 
se  plaindre  au  monarque  de  ce  qu'il  n'avait  em- 
ployé que  de  faibles  remontrances  où  il  fallait  user 
de  la  force  des  armes.  *  De  quoi  vous  plaignez- 
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>  vous?  »  dit  le  roi,  par  une  fine  raillerie  qui  dut 
faire  sentir  au  clergé  de  Reims  toute  l'indécence, 
tout  l'égoïsme  de  sa  conduite  passée,  <  de  quoi 
»  vous  plaignez-vous?  je  vous  ai  protégés  de  mes 
»  prières,  comme  vous  m'avez  servi  des  vôtres.  » 

Preuves  de  la  bravoure  française. 

Les  historiens  latins  nous  disent  que  les  Gau- 
lois, animés  d'un  courage  qui  dégénérait  souvent 
en  témérité,  combattirent  plus  d'une  lois  entière- 
ment nus,  pour  faire  voir  qu'ils  ne  comptaient  que 
sur  leur  force  et  leur  valeur.  Ces  sentiinens  de 
bravoure  passèrent  dans  le  cœur  des  Français,  et 
l'histoire  en  fournit  une  quantité  do  preuves.  Quand 
Richard  Ier,  roi  <F Angleterre,  renouvela  l'usage  des 
arbalètes,  les  Français  refusèrent  de  se  servir  de 
ces  armes,  qu'ils  appelaient  perfides,  t  Avec  elles, 
»  disaient-ils,  un  poltron  à  couvert  pourrait  tuer 
»  le  plus  vaillant  de  tous  les  guerriers;  nous  ne 
»  voulons  devoir  la  victoire  qu'à  nos  lances  et  à  nos 
»  épées.  »  Ces  sentimens  de  générosité  ont 
jusqu'à  nos  jours.  En  1702,  un  chimiste  romain  , 
nommé  Poli ,  qui  avait  découvert  une  composition 
terrible,  dix  fois  plus  destructive  que  la  poudre  à 
canon,  vint  en  France,  et  offrit  son  dangereux  se- 
cret à  Louis  XIV.  Ce  prince  eut  la  curiosité  de  voir 
l'effet  de  cette  composition  ;  il  en  fut  effrayé.  Poli 
essaya  vainement  de  lui  faire  sentir  les  avantages 
qu'on  pouvait  en  retirer  pendant  une  guerre,  t  Votre 


DE    L'HISTOIRE    DE    FRANCE.  419 

»  procédé  est  ingénieux,  lui  dijt  le  prince,  l'expé- 
»  rience  en  est  terrible  et  surprenante;  mais  les 
»  moyens  de  destruction  employés  à  la  guerre  sont 
»  sufiisans  :  je  vous  défends  de  publier  celui-là. 

>  Contribuez  plutôt  à  en  faire  perdre  la  mémoire, 

>  c'est  un  service  à  rendre  à  l'humanité.  >  Ce  fut 
sous  cette  condition  que  ce  grand  monarque  accorda 
une  récompense  digne  de  lui  au  chimiste.  Voilà  de 
ces  traits  qui  prouvent  la  grandeur  d'ame  qui  règne 
chez  une  nation. 

Le  roi  d'Angleterre  condamné  à  mort  par  les  Pairs 
de  France. 

Un  des  événemens  les  plus  importans  du  règne 
de  Philippe-Auguste  fut  la  condamnation  du  roi 
d'Angleterre  par  les  pairs  de  France;  car  cet  te 
condamnation  réunit  à  la  couronne  la  Normandie, 
l'Anjou  y  le  Maine ,  la  Touraine  et  le  Poitou ,  dont 
le  monarque  anglais  était  en  possession.  Voici  quel 
en  fut  le  motif.  A  la  mort  de  Richard ,  si  connu 
sous  le  nom  de  Richard-Cceur-de-Lion ,  la  couronne 
d'Angleterre  devait  naturellement  retournera  Ar- 
thus,  duc  de  Bretagne  ,  fils  lui-même  de  l'aîné  des 
fils  du  roi  Richard;  mais  Jean-Sans-Terre,  comte 
de  Mortain ,  oncle  du  jeune  prince ,  s'en  empara  à 
la  suite  de  différentes  intrigues  qu'il  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  rapporter.  Arthus  vint  se  mettre 
sous  la  protection  du  roi  de  France,  étant  son  vassal 
en  sa  qualité  de  duc  de  Bretagne.  Philippe  avait 
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alors  les  armes  à  la  main  contre  Jean-Sans-Terre, 
qui  venait  de  refuser  de  faire  hommage  pour  le 
Poitou,  l'Anjou  et  l'Aquitaine;  il  reçut  tirs-Lien 
le  jeune  prince,  l'arma  lui-même  chevalier,  lui 
promit  la  princesse  Marie,  sa  fille,  cl  lui  donna 
l'investiture  du  Poitou,  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de 
la  Touraine.  Arthus  entra  aussitôt  dans  la  pre- 
mière de  ces  provinces-,  à  la  tête  de  quelque*  tiou- 
pes  françaises  ;  mais  il  fut  trahi  et  livré  à  Jean- 
Sans-Terre,  qui  le  poignarda  ,  dit-on  ,  de  sa  propre 
main.  La  duchesse,  mère  d'Arthus,  les  Bretons, 
les  Angevins,  et  tous  les  grands  de  la  Toorainc  et 
du  Maine,  ayant  demandé  vengeance  de  cel  auenlat 
au  roi  de  France,  qui  était  seigneur  suzerain  <!<■ 
l'assassin  et  du  mort,  le  nouveau  roi  d'Angleterre 
lu!  cité,  par  les  sergens  d'armes,  à  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs,  qui  le  condamna  bientôt  , 
par  contumace ,  à  la  mort,  et  déclara  ton 
terrée  situées  dans  le  royaume  confisquées  ei  ac- 
quise! au  roi  Philippe.  Ce  dernier  se  mit  MM 
à  la  tête  de  son  armée  pour  faire  exécuter  le  juge- 
ment de  la  cour  des  pairs.  Il  ne  put  se  rendre 
maître  de  la  personne  du  condamné  ;  mais  il  con- 
quit, en  moins  de  deux  ans,  presque  tout  ce  qu'il 
possédait  en  France;  et  c'est  ainsi  que  la  Norman- 
die fut  réunie  à  la  couronne,  environ  trois  cents 
ans  après  qu'elle  en  avait  été  détachée.  Elle  avait 
ou  seize  ducs  du  sang  de  ce  fameux  Rollon,  qui 
força  Charles-le-Simple  à  la  lui  céder:  de  ces  s< 
ducs,  six  furent  en  même  temps  rois  d'Angleterre. 
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capable  que  inonde  porter  cette  coui-'omic,  le  suis 
prêt  a  hn  obéir. 
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Bravoure  el  granJeur  d'an>e  Je  Philippc-Augu  le. 

Peu  de  princes  ont  montré  plus  d'activité,  plus  de 
valeur  dans  les  armées,  que  le  vainqueur  de  Jean- 
Sans-Terre;  son  courage  alla  même  quelquefois 
jusqu'à  la  témérité.  Marchant  au  secours  de  Cour- 
celles  avec  quelques  fantassins  et  environ  trois  cents 
gendarmes,  il  fut  rencontré  par  Richard,  qui  ve- 
nait fondre  sur  lui  avec  toute  son  armée.  On  lui 
conseilla  de  retourner  sur  ses  pas  «  Moi,  s'écria  Phi- 
lippe en  courant  à  l'ennemi,  que  je  fuie  devant 
»  mon  vassal!  Qui  veut  vaincre  ou  mourir  avec  le 
»  roi,  me  suive.  »  Et  il  s'ouvrit,  à  travers  les  ba- 
taillons anglais,  un  chemin  jusqu'à  Gisors. 

Bataille  de  Boimnc$. 

Le  jour  où  ce  monarque  montra  le  plus  de  vé- 
ritable grandeur,  fut  celui  où  il  gagna  la  bataille 
de  Bouvines  sur  l'empereur  d'Allemagne.  <  Fran- 
»  çais,  s'écria-t-il  quelques  heures  avant  l'action  , 
i  en  déposant  sa  couronne  sur  l'autel  où  l'on  cé- 
»  lébrait  la  messe  pour  l'armée ,  Français  !  s'il  est 
»  quelqu'un  parmi  vous  que  vous  jugiez  plus  ca- 
»  pable  que  moi  de  porter  ce  premier  diadème  du 
»  monde,  je  suis  prêt  à  lui  obéir;  mais  si  vous  ne 
»  m'en  croyez  pas  indigne ,  songez  que  vous  avez 
»  à  défendre  aujourd'hui  votre  roi,  vos  familles, 
>  vos  biens ,  votre  honneur  !»  On  ne  lui  répondit 
(jue  par  des  cris  mille  fois  répétés  de  vive  Philippe! 
qu'il  demeure  notre  roi!  nous  mourrons  pour  sa  dé- 
fense et  pour  celle  de  l'état J  Et  l'enthousiasme  qu'a- 
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vait  produit  son  discours  valut  à  la  France  l'une 
des  victoires  les  plus  complètes  qu'elle  ait  jamais 
obtenues  sur  ses  ennemis.  Philippe-Auguste  cou-! 
rut  de  grands  dangers  dans  cette  bataille  ;  et,  pour 
l'honneur  de  la  nation,  il  faut  dire  quelque  chose 
déplus  particulier  sur  la  manière  dont  se  condui- 
sirent les  Français  à  L'endroit  où  combattit  le  roi. 

Ce  fut  au  corps  de  bataille.  Cette  partie  de  l'ar? 
mée,  quoique  plus  faible  de  moitié  que  les  troupes, 
ennemies  qu'elle  avait  en  tôte ,  décida  de  la  vic- 
toire. Philippe  y  avait  à  ses  côtés  l'élite  do  ses  bra- 
ves, tout  ce  que  le  royaume  renfermât  de  seigneurs 
distingués  par  leur  naissance  et  leur  intrépidité  ; 
ils  y  firent  dos  prodiges.  La  supériorité  du  nombre 
avait  d'abord  donné  l'avantage  aux  Allemands ,  et 
l'empereur  était  parvenu  jusqu'à  cette  troupe  d'é- 
lite, au  milieu  de  laquelle  se  faisait  encore  remar- 
quer le  roi  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  noble  tran- 
quillité. Les  Allemands  n'en  voulaient  qu'à  Philippe  ; 
c'était  contre  lui  qu'ils  dirigeaient  toasteurs  efforts, 
Il  fut  d'abord  renverse  de  son  cheval  et  foulé  aux 
I li.ds.  Mais  le  brave  Montigny,  qui  portait  la  ban- 
nière royale  ,  lui  fit  un  rempart  de  son  corps,  pen- 
dant que  Pierre  Tristan  le  remettait  à  cheval  ;  et 
les  seigneurs  français,  qui,  dans  le  premier  mo« 
ment,  avaient  été  séparés  de  leur  souverain  par 
la  foule  des  assaillans,  se  furent  bientôt  rallies,  et 
chargèrent  à  leur  tour.  Alors  l'empereur  éprouva 
ce  que  peut  le  bras  des  Français,  animés  par  l'a- 
mour de  leur  patrie  et  le  danger  de  leur  prince  : 
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ses  troupes  furent  enfoncées,  ses  gardes  taillées 
en  pièces  ;  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite , 
laissant  au  milieu  de  ses  vainqueurs  l'étendard  im- 
périal ,  et  un  char  qui  portait  un  aigle  d'or  que  les 
Allemands  avaient  regardé  comme  un  glorieux  pré- 
sage de  leur  triomphe  ,  mais  qui,  dans  l'état  où  il  se 
trouvait ,  les  ailes  arrachées  et  brisées,  n'était  plus 
que  le  monument  d'une  honteuse  défaite. 

Triomphe  de  Philippe. 

Le  retour  de  Philippe  au  sein  de  ses  états,  après 
cette  bataille  si  célèbre,  fut  un  véritable  triomphe. 
Les  chemins  étaieut  remplis  de  peuples  accourus 
pour  voir  ce  roi  victorieux.  Toutes  les  rues  des  villes 
par  où  il  passa  furent  richement  tapissées;  on  joncha 
toute  sa  route  de  fleurs,  d'herbes  et  débranches  d'ar- 
bres. Le  clergé  de  la  capitale  alla  à  sa  rencontre,  sui- 
vi d'une  multitude  immense  d'hommes  de  tous  états, 
qui  célébraient  le  retour  de  leur  souverain  et  chan- 
taient sa  victoire.  Philippe  entra  dans  cette  ville,  qui 
lui  devait  en  quelque  sorte  son  existence,  par  les  soin  s 
qu'il  avait  pris  de  l'embellir,  au  son  des  cloches  et  des 
instrumens  de  guerre,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
et,  à  la  manière  des  triomphateurs  romains,  monté 
sur  un  char  magnifique.  Ferrand,  comte  de  Flandre, 
qui  s'était  rangé  sous  l'étendard  impérial ,  suivait 
le  char  du  roi ,  enchaîné  dans  une  espèce  de  litière 
ouverte ,  et  exposé  aux  injures  de  la  populace,  qui 
l'accablait  de  sanglantes  railleries.  Ce  fatal  chariot 
était  tiré  par  quatre  chevaux  alezans,  qu'on  nom- 
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niait  alors  ferranJs  :  ce  qui  donna  liou  à  la  chan- 
&on  que  fit  le  peuple  :  «  Quatre  ferrands  bieu  fer- 
»  rés  traînent  Ferrand  bien  enferré.  »  Cette  sorte 
de  barbarie  et  la  grossière  chanson  du  peuple  sont 
des  traits  caractéristiques  de  l'époque. 

Surnoms  que  Philippe  reçut  de  ses  sujets. 

Philippe  reçut  de  ses  sujets  les  surnoms  d'Au- 
guste, de  Conquérant,  de  Magnanime.  La  conquête 
de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou  ,  de  La  Tou- 
raine  et  du  Poitou;  l'acquisition  des  comtés  d'Au- 
vergne et  d'Artois;  le  recouvrement  de  la  Picar- 
die et  d'un  grand  nombre  de  places  et  de  terres 
cnBerri;  la  réunion  de  plusieurs  autres  comté?, 
chàtcllenies  et  seigneuries  à  la  couronne  ;  l'auto- 
rité royale  affermie,  la  subordination  rétablie  parmi 
les  grands  vassaux  ,  l'orgueil  des  ennemis  de  la 
France  réprime  :  tels  sont  les  titres  qui  confirment 
à  Philippe  ces  glorieux  surnoms  ;  et  tel  est  en  môme 
temps  le  précis  des  événemens  qu'offre  l'histoire 
de  son  règne. 

L'ancienne  chevalerie. 

11  est  difficile  d'assigner  le  temps  où  la  chevale- 
rie prit  naissance  :  l'esprit  militaire  a  toujours  li- 
gné en  France ,  et  la  gloire  acquise  par  les  armes  a 
toujours  paru  la  première  et  la  plus  belle.  Chez  nos 
ux  les  Gaulois  et  les  Francs,  on  trouve  mu 
:ionie  qui  ressemble  beaucoup  à  la  réception  des 
chevaliers,  Toute  la  nation  était  armée,  chaque 
.homme  était  soldat  ;  mais  un  jeune  homme  n'avait  le 
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droit  de  porter  les  armes  que  lorsqu'il  en  avait  reçu 
de  la  main  de  son  père  ou  d'un  de  ses  proches  pa- 
rons, au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse.  Cette 
cérémonie,  qui  ennoblissait  la  profession  militaire, 
se  conserva  quelque  temps  sous  la  première  race 
de  nos  rois.  On  la  retrouve  sous  Charlemagne,  qui 
donna  solennellement  l'épée  et  tout  l'équipage  d'uni 
homme  de  guerre  au  prince  Louis,  son  fils,  qu'il 
avait  fait  venir  de  l'Aquitaine,  Mais,  à  regarder  la 
chevalerie  comme  une  dignité  qui  donnait  le  pre- 
mier rang  dans  l'ordre  militaire,  il  serait  difficile 
de  h  faire  remonter  au-delà  du  onzième  siècle. 

On  avait  une  si  haute  idée  de  cette  institution  , 
que  ceux  que  l'on  destinait  à  la  chevalerie  y  étaient 
préparésdès  l'enfance.  A  l'âge  de  sept  ans,  ilsétaient 
retirés  des  mains  des  femmes  pour  passer  entre 
celles  des  hommes.  Une  éducation  mâle  et  robuste 
les  acoutumait  aux  travaux  qu'ils  devaient  un  jour 
supportera  la  guerre.  Au  défaut  de  secours  pater- 
nels ,  une  infinité  de  cours  de  princes  et  de  châ- 
teaux offraient  des  écoles  toujours  ouvertes,  où  la 
jeune  noblesse  recevait  les  premières  leçons  du  mé- 
tier qu'elle  devait  embrasser.  Souvent  même  un 
seigneur  riche ,  et  qui  avait  un  grand  état  de  mai- 
son ,  envoyait  son  fils  à  la  cour  d'un  autre  cheva- 
lier ,  la  tendresse  paternelle  aurait  été  trop  faci- 
lement tentée  d'adoucir,  dans  l'éducation  domesti- 
que ,  la  rigueur  des  épreuves  qu'il  fallait  subir.  Le 
législateur,  qui  sans  doute  avait  prévu  cet  inconvé- 
nient ,  avait  ordonné  qu'un  jeune  noble  qui  aspirait 
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à  la  chevalerie,  serait  élevé  hors  du  château  de  son 
père.  S'attacher  à  quelque  illustre  chevalier  n'avait 
rien ,  dans  ces  temps-là ,  qui  pût  avilir  ni  dégrader  : 
en  recevant  le  bienfait  de  l'éducation,  la  jeunesse 
contractait  l'engagement  d'aider  de  tout  son  pouvoir 
celui  qui  l'en  faisait  jouir  ;  c'était  un  échange  de  ser- 
vices. Les  premières  places  que  l'on  donnait  à  rem- 
plir à  ces  jeunes  gens,  au  sortir  de  l'enfance,  étaient 
celles  de  pages,  varlcts  ou  damoiseaux.  Leurs  fonc- 
tions étaient  les  services  ordinaires  desdomestiques 
auprès  de  la  personne  de  leur  maître  et  de  leur 
maîtresse  ;  ils  les  accompagnaient  à  la  chasse ,  dans 
leurs  voyages,  dans  leurs  visites  ou  promenades, 
faisaient  leurs  messages,  et  môme  les  servaient  a 
lable  et  leur  versaient  à  boire.  Les  jeunes  gentils- 
hommes, qu'on  appelait  alors  damoiseaux,  appre- 
naient ainsi  à  obéir,  en  même  temps  que ,  par  un 
commerce  journalier,  ils  se  formaient  insensible- 
ment aux  manières  de  ceux  dont  ils  devaient  un 
jour  devenir  les  égaux  et  les  successeurs.  On  joi- 
gnait, dans  leur  éducation,  les  instructions  reli- 
gieuses à  des  leçons  de  galanterie  etde  politesse;  et 
des  choses  en  apparence  si  différentes  s'alliaient 
d'autant  mieux  ,  que  c'étaient  ordinairement  les 
dames  qui  se  chargeaient  du  soin  de  leur  apprendre 
en  môme  temps  le  catéchisme  et  l'art  d'aimer.  L'a- 
mour d'ailleurs  n'était,  dans  ce  cas,  qu'une  sorte 
de  culte  pur  et  sacré  par  lequel  on  honorait  celle  à 
qui,  comme  à  l'Être  souverain,  on  rapportait  tous  ses 
'  imens,  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  actions. 
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A  quatorze  ans,  le  damoiseau  quittait  le  titre  de 
page  pour  devenir  écuyer.  Le  page  arrivait  à  ce 
grade  par  une  espèce  de  cérémonie  dont  le  but  était 
de  lui  apprendre  l'usage  qu'il  devait  faire  de  l'épée 
qui,  pour  la  première  fois,  lui  était  remise  entre 
les  mains.  Il  était  présenté  à  l'autel  par  son  père 
et  sa  mère,  qui,  chacun  un  cierge  à  la  main,  al- 
laient à  l'offrande.  Le  prêtre  célébrant  prenait  de 
dessus  l'autel  une  épée  qu'il  bénissait ,  et  l'attachait 
ensuite  au  côté  du  jeune  gentilhomme. 

Les  écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  classes  dif- 
férentes, suivant  les  emplois  auxquels  ils  étaient 
destinés,  savoir:  l'écuyer  du  corps,  c'est-à-dire  de 
la  personne  soit  de  la  dame,  soit  du  seigneur;  l'é- 
cuyer  de  la  chambre  ou  le  chambellan  ;  l'écuyer  tran- 
chant ,  l'écuyer  d'écurie ,  l'écuyer  d'échansonnerie , 
l'écuyer  de  paneterie,  etc.  Le  plus  considéré  de 
tous  ces  écuyers  était  l'écuyer  du  corps  :  aussi  le 
nommait-on  l'écuyer  d'honueur. 

Parvenus  au  grade  d'écuyer ,  les  jeunes  élèves  de 
la  chevalerie  approchaient  de  plus  près  la  personne 
de  leurs  seigneurs  et  de  leurs  dames,  étaient  ad- 
mis avec  plus  de  conûance  dans  leurs  entretiens  et 
leurs  assemblées,  et  pouvaient  encore  mieux  pro- 
fiter des  modèles  sur  lesquels  ils  devaient  se  for- 
mer. Ils  prenaient  les  manières  courtoises  et  nobles 
des  chevaliers,  en  coupant  les  viandes  de  leurs  ta- 
bles avec  la  propreté,  l'adresse  et  l'élégance  con- 
venables, s'ils  étaient  écuyers  tranchans  ;  en  leur 
servant  à  boire ,  si  on  les  avaient  reçus  écuyers  d'é- 
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chansonnerie  ;  enfin,  on  leur  présentant  du  pain,  si 
on  les  avait  faits  écuyers  de  paneterie.  Toujours  pla- 
cés derrière  leurs  maîtres  pour  veiller  à  leurs  be- 
soins ,  aucun  de  leurs  gestes ,  aucune  de  leurs  pa- 
roles ne  leur  échappait;  ils  apprenaient  également 
à  se  taire  et  à  parler  à  propos. 

Les  fonctions  des  écuyers  étaient  encore  d'ha- 
biller et  de  déshabiller  leur  maître  ;  de  l'aider  quand 
il  montait  à  cheval,  en  lui  tenant  l'étrier;  de  porter 
les  différentes  pièces  de  son  armure,  ses  brassards, 
ses  gantelets,  son  heaume,  son  écu,  sa  lance,  son 
épée,  afin  de  l'armer  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires.  Lorsqu'un  chevalier  montait  sur  ses 
<jrands  chevaux  et  en  venait  aux  mains,  l'ccuyer, 
placé  derrière  lui,  demeurait  en  quelque  sorte 
simple  spectateur  du  combat ,  toujours  attentif  aux 
mouvemens  de  son  makre ,  pour  lui  fournir,  en  cas 
d'accident,  de  nouvelles  armes,  parer  les  coups 
qu'on  lui  portait,  le  relever,  lui  donner  un  cheval 
fiais,  et  recevoir  les  prisonniers  qu'il  lui  confiait 
dans  la  chaleur  de  l'aetion.  Mais  on  ne  passait  pas 
tout  d'un  coup  d'un  exercice  paisible  ;i  cei  o<  ca- 
sions périlleuses  :  on  devait  y  être  préparé  de  lon- 
gue main  par  des  jeux  pénibles,  où  le  corps  acqué- 
rait la  noblesse,  l'agilité  et  la  vigueur  nécessaires 
dans  les  combats;  par  des  courses  de  bague  ,  de 
chevaux  et  de  lance;  par  des  voyagea  dans  les  loin- 
tains pays,  où  la  gloire,  les  armes  et  l«s  dames 
étaient  le  plus  en  recommandation. 

T»ls  étaient  les  principaux  degrés  par  lesquels 
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en  montait  au  temple  d'honneur  :  c'est  ainsi  que  , 
dans  leur  langage  figuré,  nos  ancêtres  exprimaient 
leur  respect  pour  la  chevaterie. 

Les  cérémonies  préliminaires  de  la  création  d'un 
chevalier  méritent  surtout  d'être  remarquées:  c'é- 
taient des  jeûnes  austères ,  des  nuits  passées  en 
prières  dans  les- églises,  avec  un  prêtre  et  des  par- 
rains ;  une  attention  sérieuse  à  des  sermons  où  Fon 
expliquait  les  principaux  articles  de  la  morale  et  de 
h  foi  ;  un  aveu  sincère  de  toutes  les  fautes  de  sa 
vie  dans  le  sacrement  de  pénitence  ;  l'eucharistie 
reçue  avec  la  plus  grande  dévotion  ;  des  bains  qui 
figuraient  la  pureté  nécessaire  dans  l'état  de  la  che- 
valerie ;  des  habits  blancs  (  au  lieu  de  la  robe  brune 
tout  unie  ,  et  sans  ornemens ,  que  portaient  les 
écuyers  ) ,  nouveau  symbole  de  cette  vertu  sans 
tache  si  essentiellement  requise  dans  l'ordre  oùToh 
aspirait.  Le  novice ,  ainsi  préparé,  entrait  dans  une 
église ,  et  s'avançait  vers  l'autel  avec  une  épée  pas- 
sée en  écharpe  à  son  eou  ;il  la  présentait  au  prêtre 
célébrant ,  qui  la  bénissait-,  et  qui  la  lui  remettait 
ensuite  de  la  même  manière.  Le  novice,  dans  un 
habillement  très- simple,  allait  ensuite,  les  mains 
jointes,  se  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  celui  oà 
de  celle  qui  devait  l'armer.  Le  seigneur  à  qui  il 
présentait  son  épée  lui  demandait  à  quel  dessein  il 
désirait  d'entrer  dans  l'ordre  ,  si  ses  vœux  ne  ten- 
daient qu'au  maintien  et  à  l'honneur  de  la  religion 
et  de  la  chevalerie.  Le  novice  faisait  les  réponses 
convenables;  et  le  seigneur,  après  avoir  entend* 

G. 
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son  serment ,  consentait  à  lui  accorder  sa  demande» 
Aussitôt  le  novice  était  revêtu  par  un  ou  plusieurs 
chevaliers,  par  des  dames  ou  des  demoiselles,  de 
toutes  les  marques  extérieures  de  la  chevalerie. 
On  lui  donnait  successivement  les  éperons ,  en 
commençant  par  la  gauche ,  le  haubert  ou  la  cotte 
de  mailles,  la  cuirasse ,  les  brassards  et  les  gante- 
lets ;  puis  on  ceignait  l'épée.  Quand  il  était  revêtu, 
le  seigneur  qui  devait  lui  conférer  l'ordre  se  levait 
de  son  siège ,  et  lui  donnait  l'accolade  :  c'était  or- 
dinairement trois  coups  du  plat  de  son  épée  nue 
sur  l'épaule  ou  sur  le  cou ,  quelquefois  c'était  un 
coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue.  Le  but  de 
cette  partie  de  la  cérémonie  était  de  l'avertir  des 
peines  auxquelles  il  fallait  s'attendre ,  et  qu'il  de- 
vait supporter  avec  patience.  En  même  temps  le 
seigneur  prononçait  ces  paroles  ou  d'autres  sembla- 
bles :  t  Au  nom  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de 
»  saint  Denis,  je  te  fais  chevalier.  »  Alors  on  lui 
apportait  le  heaume  ou  casque,  et  l'écu  ou  bouclier. 
Un  écuyer  lui  amenait  un  cheval ,  sur  lequel  il  mon- 
tait souvent  sans  s'aider  de  l'étrier  ;  et,  faisa  nt  bran- 
dir sa  lance  et  flamboyer  son  épée,  il  caracolait  «le- 
vant l'assemblée  avec  toute  l'adresse  dont  il  était 
capable;  ensuite  il  allait  se  montrer,  dans  le  mente 
équipage,  au  milieu  d'une  place  publique. 

Les  occasions  où  l'on  faisait  le  plus  communé- 
ment des  chevaliers,  étaient  les  grandes  fêtes  de 
l'Église,  surtout  la  Pentecôte  ,  les  publications  de 
paix  ,  le  sacre  des  rois ,  les  naissances  des  princes. 
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leurs  mariages,  et  les  autres  jours  marqués  par 
quelque  grande  solennité.  Dans  les  temps  de  paix  , 
ces  promotions  se  faisaient  avec  autant  de  régula- 
rité que  de  pompe  ;  mais  pendant  la  guerre  on  y 
apportait  moins  de  formalités  :  le  roi  ou  le  général 
se  contentait  de  donner  l'accolade,  en  disant  à  haute 
voix  :  e  De  par  Dieu,  saint  Michel  et  Notre-Dame, 
■»  je  te  fais  chevalier.  > 

Un  chevalier  s'engageait  par  serment  à  défendre 
de  tout  son  pouvoir  la  religion ,  ses  ministres  et  les 
temples;  à  servir  la  patrie  et  le  roi;  à  protéger, 
même  au  péril  de  sa  vie ,  les  veuves ,  les  orphelins 
et  tous  ceux  que  l'injustice  faisait  gémir  dans  l'op- 
pression. 

Les  tournois  étaient  des  espèces  d'exercices  mi- 
litaires où  se  trouvaient  retracés  tous  les  de- 
voirs,  toutes  les  obligations  de  la  chevalerie  ;  on 
y  apprenait  à  respecter  Dieu,  l'honneur  et  les 
dames. 

Tandis  qu'on  préparait  les  lieux  destinés  aux 
tournois,  on  étalait  le  long  des  cloîtres  de  quelques 
monastères  voisins  les  écus  armoriés  de  ceux  qui 
prétendaient  entrer  dans  les  lices,  et  ils  y  restaient 
exposés  plusieurs  jours  à  la  curiosité  et  à  l'examen 
des  seigneurs,  des  dames  et  des  demoiselles.  Un 
héraut  nommait  aux  dames  ceux  à  qui  ils  apparte- 
naient; et  si  parmi  les  prétendans  il  s'en  trouvait 
quelqu'un  dont  une  dame  eût  sujet  de  se  plaindre, 
elle  touchait  l'écu  de  ses  armes ,  pour  le  recom- 
mander aux  juges  du  tournois,  qui  examinaieni 
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l'affaire  du  chevalier,  et  décidaient  s'il  pouvait  en- 
core être  admis  à  combattre. 

Les  lices  étaient  entourées  d'échafauds  magnifi- 
quement ornés  de  tapis,  de  bannières,  de  bande- 
roles et  d'écussons.  Les  campagnes  aux  environs 
étaient  ordinairement  couvertes  de  tentes  et  de 
pavillons  pour  les  chevaliers  et  leur  suite.  Des  ju- 
ges nommés  exprès,  des  maréchaux-de-camp,  les 
conseillers  ou  assistans  avaient,  en  divers  lieux, des 
places  marquées  pour  maintenir  dans  le  champ  do 
bataille  les  lois  de  la  chevalerie  et  des  tournois, 
et  pour  donner  leurs  avis  et  leurs  secours  à  i 
qui  pourraient  en  avoir  besoin.  Une  multitude  de 
rois,  hérauts  et  poursuivons  d'armes,  répandus  de 
tous  côtés,  avaient  les  yeux  fixés  sur  les  comb;.t- 
tans  pour  faire  un  rapport  Idàte  des  coups  qui 
raient  portés  et  reçus;  ils  avertissaient  d'avanc-  |<  < 
jeunes  chevaliers  qui  faisaient  leur  première  entrée 
dans  les  tournois,  de  ce  qu'ils  devaient  à  la  noblesse 
de  leurs  ancêtres:  t  Souviens-toi ,  s'écriaient-ils , 
»  de  qui  tu  es  fite,  et  ne  forligne  pas.  >  Une  foule 
de  ménétriers,  avec  toute  sorte  d'insirumens  d'une 
musique  guerrière,  annonçaient  par  de  bruyantes 
fanfares  l'arrivée  des  chevaliers,  qui,  tous  à  che- 
val, et  superbement  armés  et  équipés,  s'avançaient 
à  pas  lents,  avec  une  contenance  grave  et  majes- 
tueuse. Desdames  et  desdemoiselles  menaient  quel- 
quefois sur  les  rangs  ces  fiers  esclaves  attachés  avec 
des  chaînes  qu'elles  leur  étaient  seulement  lorsque , 
entrés  dans  les  enceintes  des  lices  ou  ban  ;• 
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étaient  prêts  à  s'élancer.  Le  titre  d'esclave  ou  de 
serviteur  de  la  dame  que  chacun  nommait  haute- 
ment en  entrant  au  tournoi,  était  un  titre  d'hon- 
neur qui  ne  pouvait  être  acheté  par  de  trop  nobles 
exploits  ;  à  ce  titre,  les  dames  daignaient  ordinai- 
rement joindre  ce  qu'on  appelait  faveur,  joyau,  en- 

-  ne  :  c'était  une  écharpe ,  un  voile,  un  bracelet, 
un  nœud ,  une  boucle,  ou  quelque  ouvrage  de  leurs 
mains,  que  le  chevalier  plaçait  au  bout  de  sa  lance, 
à  son  casque  eu  à  quelque  autre  partie  de  son  ar- 
mure. 

Chaque  coup  de  lance  oud'épée  extraordinaire, 
tout  avantage  remarquable,  étaient  célébrés  par 
les  sons  éclatans  des  ménétriers  et  par  les  voix  des 
hérauts,  qui  faisaient  retentir  à  plusieurs  reprises 
le  nom  du  vainqueur.  Les  dames  r  en  l'honneur  de 
qui  se  faisaient  ces  combats,  en  donnaient  le  prix; 
relui  qui  l'avait  mérité  le  recevait  de  leurs  mains. 

C'était  par  des  festins,  par  des  fêtes  magnifiques 
que  se  terminaient  les  tournois.  On  y  chantait  les 
exploits  des  chevaliers  vainqueurs,  que  l'on  mêlait 
par  récompense  aux  exploits  des  anciens  chevaliers 
et  des  héros  qui  avaient  illustré  la  nation  et  la  che- 
valerie. 

L'usjge  des  déûsque  l'on  se  portait  mutuellement 
en  donnant  sa  dame  pour  la  plus  belle  et  la  plus 
vertueuse  de  toutes ,  passa  des  tournois  dans  les 
guerres  :  on  vit  plusieurs  fois  des  chevaliers  quit- 
ter leurs  rangs  pour  aller  demander  au  chef  des  en- 
nemis  à  tirer  un  coup  de  lance  en  l'honneur  de  leur 
damp. 
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On  distinguait  deux  classes  de  chevaliers,  les  ban- 
nerets et  les  chevaliers.  On  nommait  bannerets,  ti- 
tre le  plus  haut  et  le  plus  relevé  de  la  chevalerie , 
celui  qui ,  noble  de  nom  et  d'armes,  se  trouvait  as- 
sez riche  et  assez  puissant  pour  lever  ei  entretenir 
à  ses  dépens  cinquante  hommes  d'armes  ;  il  fallait 
que  chacun  de  ces  hommes  d'armes  eût,  outre 
valets,  deux  cavaliers  pour  le  servir.  On  appelait 
bachelier,  ou  bas  chevalier,  celui  qui  n'avait  ni  as- 
sez de  biens,  ni  assez  de  vassaux  pour  fournir  à 
l'état  un  pareil  nombre  d'hommes.  Entre  aui 
privilèges  ,  la  distinction  des  bannerets  était  d'avoir 
le  cri  d'armes ,  et  de  pouvoir  prétendre  aux  quali- 
tés de  comtes,  de  barons,  <le  marquis,  de  ducs. 
Le  cri  d'armes  était  une  clameur  belliqueuse  pro- 
noncée au  commencement  et  au  fort  du  combat , 
par  un  chef  ou  par  tous  le  soldats  ensemble,  sui- 
vant les  rencontres.  Le  cri  de  la  maison  royale  de 
France  était  Mont-Joie,  saint  Denis. 

Une  des  belles  institutions  de  la  chevalerie  était 
la  fraternité  d'armes  ;  l'estime  ou  la  confiance  mu- 
tuelle donnait  naissance  à  cette  sort»;  d'engagement. 
Des  chevaliers  qui  s'étaient  souvent  trouvés  aux 
mômes  expéditions,  concevaient  l'un  pour  l'autre 
cette  inclination  dont  un  cœur  généreux  n<-  man- 
que presque  jamais  d'être  prévenu  quand  il  trouve 
des  inclinations  semblables  aux  siennes.  Dans  le 
«lésir  de  fortifier  dos  liens  si  naturels,  il- 

ient  pour  quelque  haute  entreprise  qui  devait 
avoir  un  ternie  fixe,  ou  même  pour  toutes  celles 
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qu'ils  pourraient  jamais  faire ,  se  jurant  d'en  par- 
tager également  les  travaux  et  la  gloire,  les  dan- 
gers et  le  profit ,  et  de  ne  se  point  abandonner  tant 
qu'ils  auraient  besoin  l'un  de  l'autre. 

Telle  fut  la  chevalerie  dans  son  origine.  Les  de- 
voirs d'un  chevalier  étaient  ceux  de  l'honnête  hom- 
me et  du  citoyen.  Comme  toutes  les  autres ,  cette 
institution  dégénéra  en  vieillissant  :  il  y  eut  des  che- 
valiers qui  remplirent  leur  devoir  avec  une  sainte 
ardeur  ;  mais  il  y  en  eut  d'autres  aussi  qui  semblaient 
se  faire  un  plaisir  de  fouler  aux  pieds  ce  que  les  lois 
divines  et  humaines  ont  de  plus  sacré. 

On  vit  la  noblesse  mépriser  et  écraser  le  peuple 
qu'elle  devait  protéger  et  soutenir,  l'amour  des 
dames  se  changer  en  débauche ,  et  la  générosité  de- 
venir chez  certains  chevaliers  une  prodigalité  folle 
et  grossière. 


*  En  voici  un  exemple:  «  \  Beaucaire,  en  H72,  Raymond  V* 
comte  de  Provence,  tint  une  cour  plénière,  dans  laquelle  chaque 
chevalier  chercha  à  surpasser  ses  rivaux  parsa  magnificence.  Le  comte 
de  Provence  fit  présent  à  Raymond  d'Agoult  de  cent  mille  sous  (va- 
lant environ  vingt  francs  de  notre  monnaie),  que  celui-ci  distribua 
aussitôt  a  dix  mille  chevaliers  qui  étaient  venus  à  cette  cour.  Bertrand 
îlaimbaud  voulut  imiter  cette  noble  libéralité  ;  mais  ce  fut  par  une 
ridicule  profusion  :  après  avoir  fait  tracer  par  douze  paires  de  boeufs 
de  larges  sillons  dans  les  cours  et  les  environs  du  château ,  il  y  fit  se- 
mer trente  mille  sous  en  deniers.  Guillaume  Gros-Martel,  ne  sachant 
comment  faire  pour  surpasser  Raimbaud,  fit  apprêtera  la  llamme 
de  flambeaux  de  cire  tous  les  mets  destinés  a  sa  table  et  à  la  nour- 
riture de  trois  cents  chevaliers  qn'il  avait  a  sa  suite.  Il  n'est  pas  a  pré- 
sumer, observe  l'auteur  qui  nous  fournit  ces  traits,  que  le  rôti  fût 
pour  cela  mieux  cuit,  ni  que  les  sauces  fussent  meilleures.  Raymond 
Venoux,  pour  compléter  la  fête,  fit  brûler  devant  toute  l'assemblée 
trente  des  plus  beaux  chevaux  qu'il  avait  amenés.  C'était  là  un  étrange 
divertissement,  ;>  (Votage  daxs  le  midi  de  la  France  .  par  Millin.) 
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Origine  Je  la  poésie  française.  Troubadours  et  Jongleur*. 

Li,s  (iixième  et  onzième  siècles  offrent  une  bar- 
barie et  une  ignorance  dont  on  a  de  la  peine  à  se 
f  >rmer  une  idée;  c'est  vers  le  milieu  du  douzième 
que  ces  nuages  épais  commencèrent  à  s'éclaireir. 
Plusieurs  causes  concoururent  à  ramener  les  lu- 
mières; mais  la  plus  considérable  fut  le  déplace- 
ment  de  celte  multitude  d'Européens  opéré  par 
lèt  croisades.  Ces  nobles  grossiers,  ces  prêtres 
ignorans,  et  toute  cette  tourbe  de  demi-sau\;i 
ne  purent  voir  la  civilisation  de  l'Asie  et  les  connais- 
sances des  Sarrasins  ,  sans  en  tirer  quelque  profit  : 
c'est  le  seul  bien  qui  soit  résulté  de  ces  singulière 
expéditions.  Les  beaux-arts  commencèrent  à  renaî- 
tre; ce  fut  au  midi  de  la  France  qu'ils  parurent 
d'abord,  sous  le  beau  ciel  de  la  Provence:  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  la  poésie  française. 

Des  débris  d*e  la  langue  romaine ,  du  tudesqne 
rt  du  gaulois,  s'était  formée  une  langue  que  Ppn 
appelait  la  langue  romance.  Cette  langue  s'était 
divisée  en  deux  dialectes:  celui  que  l'on  parlait  au 
midi,  plus  doux,  plus  harmonieux,  n'offrait  que 
d<s  syllabes  pleines  et  sonores;  celui  du  nord  ,  au 
contraire ,  plus  âpre  ,  moins  correct ,  était  rempli 
de  syllabes  sourdes  et  à  moitié  muettes.  Ce  fut  ce- 
pendant ce  dernier  qui  l'emporta  sur  l'autre  ,  et  qui 
forma  la  belle  et  noble  langue  que  nous  parlons 
aujourd'hui.  La  lingue  des  habitans  du  midi,  que 
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l'on  retrouve  dans  le  jargon  provençal,  n'eut  qu'un 
instant  de  gloire  ;  elle  la  dut  à  ses  troubadours. 

Ce  nom  de  troubadours  ou  trouvères  fut  donné  k 
nos  premiers  poètes:  il  signifie  inventeurs;  et  l'on 
ne  crut  pas  devoir  honorer  d'un  nom  moins  beau 
c  uix  qui  inventèrent  un  art  qui,  dès  son  origine, 
charma  tomes  les  classes  de  la  société.  On  accueillit 
avec  empressement  les  troubadours;  on  les  fêta, 
et  l'on  paya  avec  magnificence  les  plaisirs  qu'ils 
procuraient.  Tous  les  palais  des  princes  leur  étaient 
ouverts.  Quelquefois ,  au  milieu  d'un  festin ,   on 
voyait  arriver  un  trouvère  inconnu,  avec  ses  méné- 
triers ou  jongleurs,  auxquels  il  faisait  chanter  sur 
leurs  harpes  ou  leurs  vielles  les  vers  qu'il  avait 
composés.  Bientôt  les  rois,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs voulurent  s'attacher  de  ces  nouveaux  poè- 
t«\s,  et  les  tinrent  à  leurs  cours  avec  honneur  et 
distinction.  La  gloire  que  donnaient  ces  essais  en- 
core informes  de  notre  poésie ,  flatta  les  plus  nobles 
chevaliers  \.  des  comtes ,  des  ducs  et  même  des  sou- 
verains voulurent  être  poètes  aussi.  Le  plus  ancien 
(tes  troubadours  dont  les  chansons  soient  venues 
jusqu'à  nous,  est  Guillaume  IX,  comte  de  Poitou 
et  duc  d'Aquitaine;  il  vivait  au  commencement  du 
treizième  siècle.  Les  dames  surtout  donnèrent  la 
plus  grande  vogue  à  cette  charmante  invention  ;  et 
plus  d'un  troubadour,  dit  l'histoire,  dut  leurs  plus 
douces  faveurs  à  ses  vers  et  à  ses  chansons.  Ce  fu- 
ient les  troubadours  qui  mirent  à  la  mode  cette 
galanterie  et  ce  respect  pour  le  beau  sexe  qui  ea- 
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ractérisèrent  quelques  époques  de  la  chevalerie  ,  et 
qui,  parla  suite,  distinguèrent  les  Français  des 
autres  peuples.  Ces  guerriers  grossiers ,  qui  sou- 
vent se  conduisaient  comme  des  barbares  ,  rappelés 
à  des  sentimens  plus  délicats  par  la  voix  du  trou- 
l>adour,  essayèrent  quelquefois  de  réaliser  ses  fic- 
tions, et  se  montrèrent  en  même  temps  terribles 
devant  les  ennemis,  respectueux  devant  les  dames. 
Celles-ci ,  objets  ordinaires  des  chants  des  poètes, 
s'en  rendirent  en  quelque  sorte  les  juges;  elles 
voulurent  aussi  juger  des  brouillcries  et  de  tout  ce 
qui  concernait  l'amour:  ces  matières  étaient  en 
effet  de  leur  ressort.  Elles  formèrent  des  sociétés 
que  l'on  appelait  Cours  d'amour,  devant  lesquelles 
on  portait  des  questions  Unes  ei  délicates,  que  l'on 
discutait,  et  sur  lesquelles  elles  donnaient  des  dé- 
cisions. Les  poètes  mettaient  ces  causes  et  ces  ju- 
gemens  en  vers  :  ces  sortes  de  pièces  se  nommaient 
tensons. 

Ces  badinages  ingénieux,  en  exerçant  l'esprit, 
furent  très-utiles  à  la  civilisation;  ils  donnèrent,  si- 
non plus  de  pureté,  au  moins  plus  d'élégance  aux 
mœurs;  ils  répandirent  le  goût  des  plaisirs  de  l'es- 
prit parmi  une  noblesse  qui  jusque-là  n'avait  connu 
que  des  jouissances  grossières  ,  et  provoquèrent , 
pour  ainsi  dire ,  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope. La  poésie  provençale  servit  de  modèle  à  la 
poésie  italienne,  qui  bientôt  la  surpassa  et  la  lit 
oublier.  Le  Dante  parut  vers  la  fin  du  treizième 
siècle ,  avec  une  gloire  que  ne  put  obtenir  aucun 
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troubadour.  Pétrarque,  qui  lui  succéda,  et  qui  cul- 
tiva les  muses  sous  le  ciel  même  de  la  Provence , 
fit  entendre  des  sons  si  mélodieux ,  des  vers  si  élé- 
gans,  que  dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  question 
des  troubadours  en  Europe.  Ce  poète,  en  s'élevant 
beaucoup  au-dessus  d'eux,  se  plaît  néanmoins  à  leur 
donner  de  justes  éloges  ;  il  en  cite  plusieurs  hono- 
rablement ,  et  ne  dédaigne  pas  de  les  imiter. 

Mais  la  principale  cause  du  discrédit  des  trou- 
badours en  France  vint  de  leur  multiplicité  :  la  pro- 
fession de  poète  était  si  avantageuse  et  si  agréable 
à  cette  époque ,  que  tout  le  monde  voulait  l'em- 
brasser. Les  ménétriers  et  les  jongleurs,  qui,  dans 
l'origine,  devaient  se  contenter  de  chanter  les  vers 
du  troubadour,  devinrent  troubadours  eux-mêmes, 
et  coururent  de  côté  et  d'autre  répéter  de  miséra- 
bles chansons,  qui  firent  tqmber  la  poésie  dans  le 
mépris.  Les  mœurs  de  ces  jongleurs,  véritables 
vagabonds ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'avilisse- 
ment de  leur  état  :  ils  dansaient,  jouaient  des  es- 
pèces de  pantomimes,  faisaient  des  tours  de  gobe- 
lets, et  montraient  une  avidité  si  basse,  qu'on  ne 
L'S  regarda  bientôt  plus  que  comme  des  mendians 
qui  demandaient  l'aumône  en  chantant.  Les  trouba- 
dours disparurent  dans  le  cours  du  quatorzième  siè- 
cle ,  et  n'eurent  que  cent  cinquante  ans  d'éclat. 

Tandis  que  la  Provence  s'essayait  dans  un  lan- 
gage assez  agréable  ,  la  Picardie  ,  qui  n'avait  qu'un 
jargon  dur  et  âpre  ,  voulut  rivaliser  avec  elle  ,  et 
eut  aussi  ses  troubadours,  qu'elle  appela  trouvères. 
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Elle  eut  de  même  ses  cours  d'amour,  qui  furent 
nommés  plaids  et gieux  sous  Formel.  Celaient  des 
;isseml)léesde  gcntilhommes  et  de  dames  qui  s'exer- 
çaient à  la  courtoisie  et  à  la  gentillesse,  et  décidaient 
sans  appel  les  questions  qui  étaient  portées  à  leur 
tribunal.  Les  poètes  picards  parlaient  la  langue 
française  telle  qu'elle  était  aLors,  c'est-à-dire  une 
langue  pauvre,  sans  noblesse,  sans  harmonie ,  et 
n'ayant  pour  recommandation  qu'une  naïveté  qui 
n'était  pas  sans  mérite.  Ce  n'est  guère  que  sou>  te 
règne  de  saint  Louis  qu'elle  commença  à  prendre 
un  caractère;  ce  n'est  aussi  qu'à  cette  époque  que. 
les  muses  françaises  parurent  avec  une  grâce  véri- 
table. Thibault,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre ,  composa  pour  la  reine  Blanche ,  dont  il 
était  amoureux  ,  des  chansons  qui,  au  langage  pi 
feraient  honneur  dans  un  siècle  aussi  délicat  que 
le  nôtre.  Par  une  galanterie  digne  de  ces  temps 
chevaleresques,  il  fit  graver  un  grand  nombre  de 
ees  chansons  sur  les  murailles  et  les  vitres  de  son 
château»  de  Provins.  Elles  annonçaient  à  la  France, 
dit  un  écrivain,  cette  supériorité  qu'aucune  nation 
uc  lui  dispute  aujourd'hui  dans  ce  genre  de  poésie. 
Le  prince  champenois,  ajoute  le  môme  auteur, 
avait  à  sa  cour  un  grand  nombre  de  poètes,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Gaccs  Brûlé,  seigneur  du- 
premier  rang.  Ces  beaux-esprits  s'assemblaient 
souvent  pour  examiner  leursouvrages;  et  le  comte 
ne  dédaignait  pas  de  présider  à  cette  assemblée , 
qu'on  doit  regarder  comme  h  première  académie- 
française . 
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Fondation  de  la  cathédrale  de  Paris. 

Ce  fut  en  1160  que  Maurice  de  Sully,  évéqué 
de  Paris,  entreprit  d'élever  l'église  de  Notre-Dame. 
Ce  monument  hardi ,  et  digne  des  regards  des  cu- 
rieux ,  peut  donner  une  idée  de  ce  que  les  arts 
étaient  dans  le  douzième  siècle.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  si  le  plan  de  cette  église  fut  arrêté 
à  cette  époque,  on  mit  deux  cents  ans  à  l'exécuter. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  que  l'on 
bâtit  le  frontispice.  Les  figures  qui  le  décoraient , 
et  qui  ont  été  en  partie  brisées  pendant  la  révolu- 
tion, font  voir  qu'à  cette  époque  le  dessin  et  la 
sculpture  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  un  grand 
degré  de  perfection. 


TREIZIÈME    SIÈCLE. 

Les  Ladreries. 

11  est  à  croire  que  la  lèpre  faisait  de  grauds  ra- 
vages vers  le  commencement  du  treizième  siècle  ; 
car  on  trouve  dans  le  testament  de  Louis  VIII,  qui 
mourut  en  122G,  des  legs  pour  deux  mille  lépro- 
series'de  son  royaume.  Cette  maladie  horrible  était 
déjà  connue  sous  le  règne  de  Pépin  ,  puisqu'on  dé- 
cida de  son  temps  qu'elle  était  une  cause  suffisante 
pour  la  dissolution  des  mariages.  Elle  se  commu- 
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niquait  facilement;  aussi  fuyait-on  avec  horreur 
ceux  qui  en  étaient  atteints;  on  les  enfermait  dans 
les  lieux  écartés,  loin  de  toute  habitation.  Malgré 
ces  précautions,  le  nombre  des  lépreux  augmenta 
enfin  si  considérablement,  qu'il  n'y  eut  presque  ni 
ville ,  ni  bourgade  ,  qui  ne  se  vît  obliger  de  bâtir  un 
hôpital  pour  les  retirer.  On  nommait  ces  maisons 
ladreries,  parce  qu'elles  étaient  consacrées  sous 
l'invocation  de  saint  Lazare ,  (pie  le  peuple ,  par 
corruption  ,  appelait  saint  Ladre.  Kilos  ne  furent 
pas  long-temps  pauvres  ;  les  libéralités  de  nos  rois, 
colles  des  grands,  et  les  charités  des  lnlèlcs,  les 
eurent  bientôt  enrichies.  Elles  finirent  même  par 
devenir,  à  cause  de  leur  richesse,  un  objet  d'en- 
vie; et  pour  s'emparer  des  biens  qui  y  étaient  at- 
tachés, on  accusa  plusieurs  fois  ceux  qui  les  des- 
servaient des  crimes  les  plus  affreux  ,  entre  autres 
d'avoir  empoisonné  les  puits,  les  fontaines  et  les 
rivières.  Philippe-le-Long,  sur  cet  le  accusation  , 
|jt  brûler  plusieurs  ladreries,  et  confisqua  tous 
leurs  biens.  Insensiblement  taules  ces  maisons  dis- 
parurent avec  la  maladie  qui  les  avait  fait  établir. 

Corruption  des  mœurs.  Fêtes  des  Fou9  et  des  Anes. 

Les  hommes  aiment  tout  ce  qui  est  loin  d'eux  ; 
beaucoup  vantent  avec  enthousiasme  le  bon  vieux 
temps,  et  la  manière  innocente  dont  chacun  vivait 
alors.  Cependant  alors  on  visait  à  peu  pi  es  comme 
aujourd'hui ,  et  l'on  était  pour  le  moins  aussi  enta- 
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ché  de  corruption.  Sous  le  treizième  siècle  ,  il  y  eut 
un  moment  où  les  femmes  de  mauvaise  vie  devin- 
rent si  nombreuses,  qu'on  fut  obligé  de  déterminer, 
par  des  ordonnances ,  la  forme  de  leurs  vêtemens, 
afin  que  jes  femmes  honnêtes  ne  se  trouvassent  pas 
confondues  avec  elles.  L'une  de  ces  ordonnances 
défendait,  entre  autres,  aux  femmes  de  mauvaise 
vie ,  de  porter  des  ceintures  dorées.  Elle  fut  mal 
exécutée;  mais  les  femmes  honnêtes  s'en  consolè- 
rent sur  le  témoignage  de  leur  conscience  et  de  leur 
réputation  :  d'où  est  venu  ce  proverbe  si  connu  : 
i  Bonne  renommée  vaiitmicuxqueceinturedorée.  » 
»  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'ignorance  et  de 
la  grossièreté  des  mœurs  à  cette  époque ,  par  les 
oppositions  qu'éprouva  Eudes  de  Sully,  lorsqu'il 
entreprit  d'abolir  une  cérémonie  aussi  ridicule 
qu'impie,  cérémonie  cependant  tolérée  jusqu'alors, 
non  seulement  dans  l'église  de  Paris,  mais  encore 
dans  plusieurs  autres  cathédrales  du  royaume  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  dans  la  capitale  la  fête  dts 
Fou$,ei  ailleurs  la  fête  des  Innocens.  Elle  se  célébrait 
à  Paris  le  jour  de  la  Circoncision.  Les  prêtres  et 
les  clercs  s'assemblaient ,  élisaient  un  pape,  un  ar- 
ehevêque  ou  évêque,  le  conduisaient  en  grande 
pompe  à  l'église,  où  ils  entraient  en  dansant,  mas- 
qués et  revêtus  d'habits  de  femmes ,  d'animaux  et 
de  bouffons,  chantaient  des  chansons  infâmes,  fai- 
saient un  buffet  de  l'autel,  sur  lequel  ils  mangeaient 
et  buvaient  pendant  la  célébration  des  saints  mysr 
tères ,  y  jouaient  aux  dés ,  brûlaient ,  au  lieu  d'en? 
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cens,  le  c\\\v  de  leurs  vieilles  sandales,  couraient, 
sautaient  dans  le  lieu  saint,  avec  toutes  les  posture* 
indécentes  dont  les  bateleurs  savent  amuser  la 
populace.  Le  pieux  Eudes,  touché  d'un  abus  si 
horrible,  rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il 
défendait  de  solenniscr  cette  fête,  sous  peine 
d'excommunication.  On  peut  croire  que  cet  u 
fut  suspendu  pour  quelque  temps;  mais  il  ne  fut 
pas  entièrement  oublié  ,  puisqu'il  durait  encore 
de.ux  cent  quarante  ans  après. 

>  Cette  foie  scandaleuse  rappelle  celle  dei  Anes  ; 
elle  se  célébrait  à  Ilcauvais.  On  choisissait  une  jeune 
lille,  la  plus  belle  de  la  ville;  on  la  faisait  monter 
sur  un  âne  richement  enharnaché;  on  lui  menait 
entre  les  bras  un  joli  enfant.  Dans  cet  état ,  suivie 
de  l'cvôque  et  du  clergé  ,  elle  marchait  en  pi 
sion  de  la  cathédrale  à  l'église  paroissiale  de  ÎS;iint- 
Ktienne,  entrait  dans  le  sanctuaire,  allait  se  placer 
prés  de  l'autel,  du  côté  de  l'Évangile,  et  aussitôt 
la  messe  commençait.  L  Introït  ,  le  Kyrie ,  le  (ilo- 
ria  ,  le  Credo ,  tout  ce  que  lo  cœur  chante  était  ter- 
mine par  ce  joli  refrain  :  Hin-ham!  hin-ham!  La 
prose,  moitié  latine,  moitié  française,  expliquait 
les  belles  qualités  de  l'animal.  Chaque  strophe  Unis- 
sait par  cette  douce  invitation: 

lice,  sire  A9ne  ,  çà  chantes, 
Belle  bouche  rechignez; 
Vous  aurez  du  foin  assez, 
Et  de  l'a\oine  à  plantez. 

»  On  l'exhortait  enfin,  faisant  une  dévote  génth 
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flexion,  à  oublier  son  ancienne  nourriture,  porr 
répéter  sans  cesse  amen.'  amen.'  Le  prêtre,  au  lieu 
à'Ite ,  missa  est,  chantait  trois  fois  hin-kam!  hin- 
ham!  hin-kam!  et  le  peuple  répétait  trois  ïoishin- 
ham! hin-ham! kin-ham!  {Yelly,  d'après  Ducange.  ) 
Il  est  pénible  de  rapporter  de  pareilles  extrava- 
gances ;  mais  ces  récits,  en  donnant  une  idée  des 
anciennes  mœurs,  ont  encore  un  grand  avantage  : 
ils  font  sentir  tout  le  prix  des  lumières,  qui  ramè- 
n-nt  l'homme  à  la  saine  raison. 

La  reiae  Blanche. 

Dlanc&e  de  Castille ,  épouse  du  roi  Louis  Vif  l , 
prit,  en  122G,  les  rênes  du  gouvernement,  pour 
son  fils  Louis  IX ,  qui  n'avait  que  douze  ans.  C'est 
la  première  reine  de  France  qui  réunit  le  titre  de 
tutrice  et  celui  de  régente.  Cette  princesse  avait, 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  princes,  elle 
avait  aussi  celles  qui  distinguent  les  personnes  il 
son  sexe  :  mère  de  plusieurs  en  fans,  elle  les  éleva 
tous  avec  soin  ;  elle  nourrit  môme  l'aîné  de  son  Lait, 
«•t  s'acquitta  de  ce  devoir  avec  une  tendresse  qui 
allait  jusqu'à  la  jalousie.  Pendant  une  de  ses  mala- 
dies, une  dame  de  la  cour  ayant  donné  à  téter  à 
l'enfant,  Blanche  mit  le  doigt  dans  la  bouche  du 
petit  prince ,  et  lui  lit  rendre  le  lait  qu'il  avait  pris. 
Comme  cette  action  étonnait  un  peu  ceux  qui  se 
trouvaient  présens  •  c  Eh  quoi!  leur  dit-elle  pour 
»  se  justifier ,  prétendez-vous  m'enlever  le  titre  de 
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>  mère  que  je  liens  de  Dieu  et  de  la  nature?  »  Pour 
mériter  mieux  encore  ce  titre  sacré  de  mère,  elle 
fit  donner  l'éducation  la  plus  soignée  et  la  plus  ver- 
tueuse à  ce  fils  chéri  ;  elle  mit  auprès  de  lui  les 
hommes  que  les  qualités  du  cœur  et  les  connais- 
sances de  l'esprit  rendaient  les  plus  recommanda- 
Lies.  Sa  tendre  vigilance  fut  récompensée  :  Louis 
devint  l'homme  le  plus  vertueux  de  son  royaume  , 
et  fut  encore  un  des  plus  instruits.  On  rapporte 
de  lui,  comme  un  éloge  rare,  qu'il  entendait  I 

tin  de  l'église,  et  qu'il  se  faisait  un  plaisir d'expli- 
querles  ouvragcsdes  saintsPères  à  ceux  qui  avaient 
l'honneur  de  l'approcher.  Cette  époque  était  si  peu 
le  règne  des  lettres  ,  que  l'on  connaissait  à  peine  le 
nom  des  auteurs  de  la  belle  latinité. 

Malgré  sa  tendresse ,  Blanche  n'eût  point  souf- 
fert dans  son  ûls  un  seul  vice.  Un  religieux  ayant 
entendu  dire  que  ce  prince  n'était  pas  chaste.,  <  n 
fit  des  reproohes  à  la  reine  Blanche.  Cette  prin- 
cesse répondit  avec  douceur  :  «  J'aime  le  roi  mon 
»  fils;  mais  si  jelevoyaisprèsde  mourir, ctque,  pour 
»  lui  sauver  la  vie,  je  n'eusse  qu'à  lui  jver  mettre 

>  d'offenser  Dieu,  le  ciel  m'est  témoin  qui 

»  hésiter,  je  choisirais  de  le  voir  périr ,  plutôt  que 

>  de  le  voir  encourir  la  disgrâce  de  son  Créateur 
»  par  un  péché  mortel.  > 

Blanche  montra  de  la  fermeté  dans  son  gouver- 
nement :  elle  parvint  à  soumettre  tes  barons  et  les 
petits  princes,  toujours  en  guerre  entre  eux,  et  qui 
jie  se  réunissaient  que  pour  bouleverser  l'état. 


DE    L  HISTOIRE    DE    FRANCE.  147 

Respect  filial  de  Louis  IX. 

Si  Blanche  peut  être  regardée  comme  le  modèle 
des  mères,  Louis  IX  peut  servir  d'exemple  au  meil- 
leur des  fils.  Il  eut  toujours  pour  Blanche  le  res- 
pect le  plus  entier,  et  se  soumit  sans  murmure  à 
tout  ce  que  le  caractère  trop  impérieux  de  cette 
reine  exigea  de  lui.  Ce  n'était  point  faiblesse  de  sa 
part  :  il  donna  cent  fois  des  preuves  d'une  fermeté 
peu  commune  ;  mais  il  connaissait  les  droits  de  la 
nature,  et  regardait  comme  un  crime  de  les  bles- 
ser en  la  moindre  des  choses.  Il  faut  avouer  que 
Blanche  abusait  de  cette  excellente  qualité  de  son 
cœur  :  il  était  déjà  marié  et  père,  qu'elle  le  traitait 
quelquefois  encore  comme  un  enfant.  Suivant  Join- 
ville ,  elle  ne  voulait  point  souffrir  que  le  roi  fût  en 
la  compagnie  de  son  épouse  :  si  la  cour  voyageait , 
elle  les  faisait  presque  toujours  loger  séparément. 
Il  arriva  qu'étant  à  Pontoise,  le  monarque  eut  un 
appartement  au-dessus  de  celui  de  la  princesse  ;  il 
u'osait  cependant  aller  chez  elle  sans  prendre  de 
grandes  précautions  contre  la  surprise  :  il  ordonna 
à  ses  huissiers  de  la  salle,  lorsqu'ils  verraient  venir 
la  reine-mère ,  de  battre  les  chiens ,  afin  de  les  faire 
crier  ;  alors  il  se  cachait  dans  quelque  coin.  Un 
jour  qu'il  tenait  compagnie  à  sa  femme,  parce  qu'elle 
était  dangereusement  malade,  on  vint  lui  dire  que 
sa  mère  arrivait  ;  son  premier  mouvement  fut  de 
s'enfoncer  dans  la  ruelle  du  lit.  Elle  l'aperçât  nénn- 
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moins.  c  Venez-vous  en!  lui  dit-elle  en  le  prenant 
»  par  la  main  ,  vous  ne  faites  rien  ici.  »  —  c  Helas  ! 
»  s'écria  Marguerite  désolée  ,  ne  me  laisscrez-vous 
»  voir  mon  seigneur  ni  en  la  vie  ni  en  la  mort  ?  » 
Elle  s'évanouit  à  ces  mots.  Tout  le  momie  la  crut 
morte.  Le  roi  le  crut  lui-même,  et  retourna  sur-le- 
champ  auprès  d'elle  ;  sa  présence  la  fit  revenir  de 
son  évanouissement. 

Piété  et  fermeté  de  ce  prince. 

La  piété  de  Louis  IX  est  célèbre.  Quelques his- 
toriens modernes  auraient  désiré  qu'elle  fut  plus 
éclairée  :  c'est  exiger  qu'un  prince  qui  avait  tant 
d'excellentes  qualités,  eut  encore  plu» de  hiroiè 
que  tout  son  siècle.  Louis  s'occupa  trop  de  fonda- 
tions d'abbayes,  et  eut  envie  de  se  faire  moine  lui- 
même;  mais  cet  excès  de  dévotion  ne  lui  lit  jamais 
méconnaître  les  droits  de  la  couronne  et  oeil  de  la 
nation ,  quand  ,  sous  le  nom  sacré  de  la  religion  , 
on  cherchait  à  y  porter  atteint»1.  Le  clergé,  a\;u  t 
oublié  depuis  long-temps  l'esprit  et  les  maxime 
l'Évangile,  croyait  que  le  dépôt  des  choses  saintes 
n'était  entre  ses  mains  que  pour  servir 
et  ses  intérêts.  Dès  que  les  évêques  avaient  le  plus 
léger  sujet  de  se  plaindre  du  monarque  ou  de  ses 
officier»,  ils  faisaient  fermer  les  églises  61  privaient 
les  fidèles  de  tout  exercice  de  religion.  Quelque- 
fois ,  pour  exciter  la  haine  des  peuples  contre  ceux 
dont  ils  prétendaient  avoir  reçu  quelque  tort ,  ils 


LE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  1-4-9 

emportaient  de  leurs  églises  les  croix ,  les  vases  su- 
crés, les  ornemens  et  les  reliques,  les  déposaient 
au  milieu  d'un  champ,  formaient  autour  une  en- 
ceinte  de  ronces  et  d'épines,  et  s'en  allaient.  La 
superstitions  etla  terreur  les  faisaient  promptement 
rappeler,  etilsobtenaient  ce  qu'ils  voulaient.  Louis, 
tout  saint  qu'il  était,  pour  me  servir  de  l'expression 
du  père  Dauiel,  ne  crut  pas  devoir  tolérer  une  con- 
duite aussi  criminelle  et  sacrilège;  il  lit  saisir  le 
temporel  de  quelques  évêques.  C'était  le  meilleur 
moyen  :  après  quelques  années  de  scandale  ,  les 
prélats,  ennuyés  de  ne  point  jouir  de  leur  revenu, 
levèrent  toutes  leurs  censures. 

Il  montrait  la  même  fermeté  contre  le  pape  lui- 
même,  quand  les  entreprises  du  pontife  ne  lui  pa- 
raissaient pas  justes.  Grégoire  IX,  homme  violent, 
passionné  ,  et  qui  croyait  avoir  le  droit  d'otcr  et  de 
donner  des  couronnes,  attaqua  l'empereur  Frédé- 
ric avec  tous  les  moyens  que  l'opinion  mettait  entre 
ses  mains  ;  il  l'excommunia ,  prêcha  une  croisade 
contre  lui,  comme  si  ce  prince  eût  été  mahomé- 
tan  ,  et  prononça  sa  déchéance  du  troue.  Dans  le 
même  temps ,  il  écrivait  à  Louis  et  à  la  noblesse 
française ,  et  offrait  le  sceptre  impérial  au  comte 
Robert,  frère  du  roi.  Cette  offre  était  tout  au  moins 
indiscrète  ,  car  Frédéric  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
armée  nombreuse  et  qui  lui  était  dévouée.  Louis 
refusa ,  disant  qu'il  suffisait  à  Robert  d'être  frère 
du  roi  de  Francs.  11  ajouta  que  l'offre  du  pape  ve- 
nait plus  de  sa  haine  contre  l'empereur,  que  de  son 
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affection  pour  les  Français  ;  que  d'ailleurs  on  dépu- 
terait vers  Frédéric  pour  s'éelaircir  de  ses  senti- 
mens  sur  la  foi.  «  S'il  est  orthodoxe  (car  Grégoire 
»  l'accusait  d'hérésie),  pourquoi  l'attaquerions- 
*  nous?  disait  Louis;  s'il  est  dans  l'erreur,  nous 
>  lui  ferons  la  guerre  à  outrance ,  comme  nous  la 
»  ferions  au  pape  lui-même  en  pareil  cas.  » 

Trois  ans  après,  Innocent  IV,  qui  avait  succédé 
à  Grégoire  IX,  et  qui  avait  continue  le  même  sys- 
tème de  persécution  contre  Frédéric  II ,  fut  obligé 
de  fuir  l'Italie  ,  et  demanda  un  asile  en  France.  Les 
papes  étaient  devenus  si  puissans,  qu'il  était  dan- 
gereux de  les  accueillir.  Les  barons  de  Fiance,  que 
Louis  consulta  avant  de  répondre,  crurent  qu'un 
lel  hôte  n'était  propre  qu'à  offusquer  par  sa  pré- 
sence la  dignité  royale.  D'après  leurs  avis,  le  pieux 
monarque,  tout  en  rendant  de  grands  honneurs  au 
pontife ,  lui  refusa  l'entrée  de  son  royaume. 

Louis  au  pont  de  Taillcboarg. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  avait  passé  en  France 
avec  une  armée  ,  pour  soutenir  dans  sa  révolte  IIu- 
a  de  Lusignan,  comte  de  U  Marche.  Louis,  qui 
joignait  aux  qualités  d'un  bon  roi  celles  d'un  ht  : 
marche  aussitôt  contre  les  rebelles,  et  force  tout  96 
qui  lui  résiste.  Les  deux  armées  ne  se  trouvaient 
plus  séparées  que  par  la  Charente  ,  auprès  de  Tail- 
le].ourg.  Il  y  avait  sur  eetir  rivière  tin  petit  pont  de 
pierre  où  il  ne  pouvait  passer  que  quatre  bam 
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front;  l'extrémité  de  ce  pont  était  défendue  par 
quelques  tours  dont  Henri  s'était  rendu  maître. 
Louis  entreprit  de  forcer  ce  dangereux  passage  :  il 
ramasse  tout  ce  qu'il  peut  de  bateaux  ,  les  charge 
de  troupes,  et  leur  ordonne  d'aller  prendre  terre, 
malgré  les  arbalétriers  anglais  qui  bordaient  le  ri- 
;  en  même  temps  il  commande  l'attaque  da 
pont.  Elle  se  fit  d'abord  avec  furie ,  l'ardeur  du  sol- 
dat répondant  à  celle  du  général.  Bientôt  les  re- 
tranchemens  furent  emportés;  mais  bientôt  aussi 
on  perdit,  api  es  un  combat  opiniâtre,  ce  que  la  pre- 
mière fougue  avait  fait  gagner.  Alors  le  monarque, 
s'abandonnaut  à  son  courage  ,  met  pied  à  terre ,  se 
jette ,  l'épée  à  la  main ,  au  milieu  de  la  mêlée , 
renverse  tout  ce  qui  se  présente  sous  ses  coups, 
et  pendant  quelque  temps  soutient  presque  seul 
tout  l'effort  des  ennemis  qui  l'entouraient  de  toutes 
parts  :  digne,  en  cet  état,  observe  l'historien,  de 
commander  les  Français.  Déjà  il  avait  percé  jus- 
qu'à l'autre  bout  du  pont  et  s'en  était  rendu  maître; 
mais  ce  fut  là  qu'il  se  vit  dans  le  plus  grand  péril: 
t  car,  pour  un  homme  qu'il  avait  quand  il  fut  passé, 
»  les  Anglais,  dit  Joinville,  en  avaient  bien  cent.  » 
Si  valeur  néanmoins  suppléa  au  nombre  :  il  re- 
poussait d'un  côté  les  plus  ardens;  de  l'autre,  il 
mettait  en  bataille  le  peu  de  gens  qui  lui  venaient. 
Quand  l'armée  française  fut  tout  entière  autour  de 
lui ,  il  fit  changer  de  face  à  la  fortune  ,  et  poussa  les 
Anglais  avec  tant  de  furie ,  qu'ils  se  mirent  à  fuir 
dans  le  plus  grand  désordre.  Ils  allaient  entraîner 
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uvec  eux  Henri  III ,  leur  roi ,  si  Richard ,  sou  frère , 
ayant  quitté  ses  aunes  et  pris  un  simple  bâton  à  la 
main  ,  ne  se  Eut  aussitôt  acheminé  vers  le  vainqueur. 
Louis,  que  la  modération  n'abandonna  jamais  dans 
la  prospérité,  se  calme  en  l'apercevant  t  écoute  sa 
prière,  et  accorde  aux  Anglais  une  suspension 
d'armes  jusqu'au  lendemain.  «Allez,  monsieur  le 
«comte,  lui  dit-il  en  le  congédiant,  je  veux  bien 
»  vous  accorder  un  relâche ,  pour  donner  au  roi 
«votre  l'rère  le  temps  de  acatg 
■■  souhaite  qu'il  en  prolile.  »  Le  lendemain  ,  il  gagna 
la  bataille  de  Saintes ,  une  des  plus  terrible*  qi  i 
lussent  encore  données.  Le  roi  d'Angleterre  prit 
la  fuite  avec  les  débris  de  son  année  ;  et  le  COttlte 
de  la  Marche,  n'ayant  plus  de  ressource  qu'en  la 
clémence  ,  vint  se  jeter  «TO  pieds  du  bon  roi,  qui 
lui  pardonna.  Ces  évéuemens  se  passaient  en  là 

Beau  trait  Je  confiance. 

Les  victoires  de  Louis  lui  ouvrirent  toutes  les 
places.  Deitolde,  seigneur  de  Mirabeau  ,  dans  la 
triste  nécessite  de  changer  de  maître,  OU  de  sYn- 

'  lu-  sous  les  ruines  de  sa  place,  alla  trouver 
Henri,  et  lui  demanda,  les  larmes  aux  yeux,  s'il 
pouvait  espérer  quelques  secours  de  lui ,  ou  s'il  lui 
ordonnait  de  périr  en  se  détendant.  Le  monarque 
anglais,  touché  d'une  fidélité  aussi  rare,  lui  avoua 
avec  franchise  la  triste  situation  où  il  se  trouvait, 

lui  dit  qu'il  le  tenait  quitte  de  toute  obligation 
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à  son  égard.  Sur  cette  réponse,  Bertholde  se  rend 
au  camp  de  Louis;  et  l'abordant  avec  une  conte- 
nance noble  et  respectueuse  :  «  Sire,  lui  dit-il ,  je 
»  suis  à  vous,  moins  par  un  choix  volontaire  que 
»  par  la  fatalité  des  circonstances.  Si  mon  ancien 
»  maître  ne  m'avait  pas  rendu  à  moi-même,  vous 
»  n'auriez  obtenu  mon  hommage  que  les  armes  à  la 
»  main  ;  mais  puisque  je  suis  libre  de  me  donner  à 
»  vous,  je  ne  cesserai  d'y  être  que  lorsque  vous  ne 
»  voudrez  plus  de  moi.  »  Louis  avait  une  belle  aine  : 
il  sentit  ce  que  valait  un  homme  qui  montrait  une 
pareille  franchise;  il  tendit  la  main  à  Bertholde  : 
«  Je  vous  reçois  avec  joie,  répondit-il,  donnez-vous 

>  à  moi  de  même.  Je  vous  rends  votre  place:  gar- 
»  dez-la  pour  votre  nouveau  seigneur  ;  je  m'en 
»  croirais  moins  assuré  en  d'autres  mains.  »  Ces 
traits  ne  sont  pas  d'un  homme  ordinaire. 

Bonté  de  saint  Louis. 

Voici  un  nouveau  trait  qui  caractérise  la  bonté 
de  son  cœur.  Les  courtisans  s'égayaient  uu  jour  sur 
les  malheurs  de  Henri  III.  Louis  leur  imposa  si- 
lence :  *  Quand  il  ne  faudrait  pas  éviter,  dit-il,  de 

>  fournir  au  roi  mon  frère  un  prétexte  de  me  haïr, 
»  sa  dignité  mérite  bien  qu'on  en  parle  avec  res- 
»  pect.  Espérons  que  ses  bonnes  œuvres  et  ses  au- 
»  mônes  le  tireront  du  mauvais  état  ou  les  médians 
»  l'ont  jeté  par  leurs  conseils.  >  Sentiment,  dit  Yel- 
ly,  vraiment  digne  d'un  héros ,  qui  trouve  toujours 
des  actifs  de  faire  grâce  à  un  ennemi  malheureux. 

7. 
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Louis  prend  la  Croix. 

Ce  fut  pendant  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes 
de  la  mort,  que  Louis  fît  le  vœu  d'aller  en  Pales- 
tine. 11  était  tombé  dans  une  léthargie  qui  fit  croire 
qu'il  n'existait  déjà  plus.  La  désolation  était  autour 
de  lui  et  dans  tous  les  lieux  où  l'on  connaissait  son 
danger;  car  il  est  impossible  qu'un  roi  soit  plus  ai- 
mé qu'il  l'était.  Une  des  femmes  qui  le  gardaient, 
croyant  qu'il  était  mort,  lui  voulait  couvrir  le  vi- 
sage ;  mais  une  autre  l'en  empêcha  :  «  El  tantôt  sur 

>  le  discours  d'icelles  dames  ,  dit  Joinville  ,  Not 

»  Seigneur,  touché  des  larmes,  des  aumônes,  des 
»  prières,  des  soupirs  et  des  gémissemens  d'un  ; 
»  pie  éploré,  OVYfS  en  lui  et  lui  donna  la  parole,  i 
11  revint,  étendit  les  bras,  et  prononça  ces  mt 
«  La  lumière  de  l'Orient  s'est  répandue  du  haut  du 
»  ciel  sur  moi.»  II  crut  que  I>i<n  lui  avait  ordonné, 
pendant  sa  léthargie,  de  prendre  la  croix  ;  et  il  ap- 
pela auprès  de  lui  l'évoque  de  Paris,  pour  la  re- 
cevoir de  sa  main.  Ce  prélat,  qui  était  un  homme 
sage,  et  qui  prévoyait  quels  maux  l'absence  du  roi 
allait  attirer  sur  la  France ,  voulut  le  détourner  (l'on 
pareil  projet;  mais  ses  efforts  furent  inutiles:  il 
fallut  obéir.  «  Quand  la  bonne  dame  reine  Blanche, 

>  dit  Joinville,  sut  qu'il  avait  recouvert  la  parole, 
»  elle  en  eut  si  grande  joie,  que  plus  ne  pouvait  ; 
»  mais  quand  elle  le  vit  croisié,  elle  fut  aussi  tran- 
»  sic  comme  si  elle  l'eût  vu  mort.  >  Elle  sentait  tout 
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le  danger  de  ce  vœu  funeste  ;  et  tous  les  gens  éclai- 
rés le  sentirent  comme  elle  :  ils  gémirent ,  dit  un 
écrivain  célèbre ,  que  la  France  fût  si  malheureuse 
par  les  vertus  mômes  qui  devaient  faire  le  bonheur 
du  monde.  Voilà  le  plus  grand  mal  qu'une  dévotion 
trop  peu  éclairée  fît  faire  au  bon  roi.  Cet  événe- 
ment prouve  combien  il  est  nécessaire  que  les  lu- 
mières de  la  raison  viennent  éclairer  même  les  in- 
tentions les  plus  droites.  Louis  croyait  agir  pour 
le  plus  grand  bien  ;  et  l'on  ne  peut  trop  admirer 
son  zèle.  Il  prépara  pendant  quatre  ans  cette  ex- 
pédition aussi  téméraire  que  malheureuse;  et  lais- 
sant à  sa  mère  le  gouvernement  du  royaume,  il  s'em- 
barqua ,  l'an  4248  ,  à  Aiguës-Mortes,  avec  Margue- 
rite de  Provence,  son  épouse,  ses  trois  frères,  et 
presque  toute  la  chevalerie  de  France. 

En  se  rendant  de  Lyon  à  Aiguës-Mortes ,  Louis 
apprit  que  le  seigneur  de  la  Roche  de  Glin,  Roger 
de  Clorège,  qui  avait  grand  bruit  de  mauvais  re- 
nom, faisait  éprouver  de  grandes  vexations  aux 
passagers,  rançonnait  les  pèlerins,  détroussait, 
pillait  tous  les  marchands  qui  là  passaient ,  dit 
Guillaume  de  Nangis.  Louis  en  fît  une  sévère  jus- 
tice :  une  partie  du  château  fut  rasée,  et  le  brigand 
forcé  de  restituer  ce  qu'il  avait  enlevé.  Ce  trait  suf- 
fit pour  faire  connaître  quelle  était  la  malheureuse 
conditiou  du  peuple  en  ces  temps,  que  quelques 
écrivains,  par  ignorance  ou  par  système,  ont  osé  » 
mettre  au-dessus  des  derniers  siècles. 
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Bravoure  «le  Louis  I X  à  sa  descente  en  Egypte.  Son  portrait. 

Louis  avait  résolu  do  porter  la  guerre  en  Kl 
pour  attaquer  dans  son  pays  le  sultan,  maître  do 
la  Terre-Sainte.  Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  T>a- 
miette,  une  des  plus  fortes  places  dé  l'Orient,  il 
vit  sm- le  rivage  l'armée  du  sultan  qui  l'attendait  à 
la  descente.  Toute  la  flotte  se  rassembla  autour  dit 
roi;  les  principaux  seigneurs  montèrent  sur  son 
hord  ;  et  lui-même  se  présenta  sur  le  tillac ,  d'un 
air  a  donner  de  la  résolution  aux  plus  timides. 
taille  était  avantageuse  et  bien  proportionnée  :  <  Et 

vous  promets,  dît  Jbinville .  que  one  si  bel  homme 
>  armé  ne  vis,  car  il  paraissait  pardessus  t<>ut  d<  - 
-  puis  les  l'paules  en  amont  ;  »  et  quoiqu'il  fût  d'une 
iplexion  délicate,  son  courage  le  faisait  paraître 
capable  des  plus  grands  travaux.  Il  avait  des  che- 
veux blonds,  et  réunissait  les  agrémens  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  cette  couleur;  sa  chevelure  , 
fort  courte,  suivant  l'usage  du  temps,  n'en  laissait 
que  mieux  voir  les  grâces  naturelles  répandues  sur 
son  visage.  «On  remarquait  dans  toute  sa  personne, 
dit  un  historien ,  je  ne  sais  quoi  de  si  doux  en  môme 
temps  et  de  si  majestueux,  qu'en  le  voyant  on  se 
sentait  pénétré  tout  à  la  fois,  et  de  l'amour  le  pins 
tendre  et  du  respect  le  plus  profond.  La  simplicité 
mAme  de  ses  habits  et  de  sesarmes,  simplicité  néan- 
moins qui  admettait  toute  la  propreté  qui  ne  va  point 
à  l'affectation ,  lui  donnait  un  air  plus  guerrier  que 
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n'aurait  pu  faire  la  richesse  qu'il  négligeait.  >  Il 
adressa  aux  chevaliers  qui  l'entouraient  un  discours 
propre  à  exciter  les  courages;  et  pour  donner 
l'exemple,  dès  qu'on  fut  assez  près  du  rivage,  il 
sauta  dans  la  mer,  et,  le  casque  en  tôle,  le  bou- 
clier au  cou  et  l'épée  à  la  main,  il  marcha  droit  à 
la  terre,  malgré  la  grêle  de  traits;  il  eut  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules.  Toute  l'armée  le  suivit,  avec  le 
cri  mille  fois  répété  de  :  Mont- Joie,  saint  Denis. 
Lo  combat  commença  aussitôt  sur  les  deux  éle- 
mens  ;  il  fut  terrible,  mais  la  victoire  resta  aux 
Français:  ils  prirent  une  partie  de  la  flotte  des  in- 
fidèles, forcèrent  le  reste  à  fuir,  et  s'emparèrent 
du  port.  L'armée  de  terre  du  sultan ,  également  en 
déroute ,  leur  laissa  la  facilité  d'entrer  le  lendemain 
dans  Damiette. 

Bataille  de  Massoure. 

Les  croisés  passèrent  l'été  à  Damiette,  au  lieu 
de  poursuivre  leurs  avantages  :  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  grande  faute.  Ils  s'y  livrèrent  à  toutes 
sortes  de  débauches  ;  car,  dans  ces  temps  grossiers, 
la  dévotion  la  plus  vive  s'alliait  facilement  avec  les 
plus  grands  excès  :  on  croyait  avoir  effacé  toutes 
ses  fautes  par  quelque  pratique  religieuse.  Ce  fut 
au  mois  de  novembre  1:24!)  qu'ils  se  mirent  en  cam- 
pagne pour  le  Caire.  On  entreprit  facilement  de 
passer  le  Nil,  défendu  par  les  Sarrasins  :  leur  feu 
grégeois,  si  violent  qu'il  brûlait  même  dv.iii  l'eau, 
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détruisait  tous  les  ouvrages  à  mesure  qu'on  les  éle- 
vait. Un  Arabe  Bédouin,  qui  avait  abandonné  sa 
religion  et  les  siens,  indiqua  un  gué.  Le  comte 
d'Artois,  frère  du  roi,  voulait  passer  le  premier. 
Louis,  qui  connaissait  l'impétuosité  fougueuse  de 
son  courage ,  s'y  opposa  d'abord ,  et  lui  en  donna 
ensuite  la  permission,  d'après  la  promesse  qu'il  lit 
sur  les  saints  Évangiles,  de  ne  rie*i  entreprendre 
qu'après  le  passage  du  roi.  Le  jeune  héros  s'élance 
aussitôt,  renverse  tous  les  obstacles,  et,  dans  la 
< 'haleur  de  l'action,  oubliant  son  serment,  poursuit 
les  Sarrasins  jusque  dans  la  ville  de  Massourc,  où, 
accablé  par  le  nombre ,  il  succombe  et  trouve  la 
mort.  Averti  du  danger,  Louis  accourut  avec  l'é- 
lite des  chevaliers ,  et  l'action  devint  générale  ;  elle 
fut  sanglante.  Le  bon  roi  y  prit  part  et  s'y  montra 
en  héros.  Il  fut  pendant  quelques  momens  dans  le 
plus  grand  danger  :  il  se  trouvait  séparé  de  son 
armée  avec  un  petit  corps  de  troupes  ;  il  n'en  parut 
que  plus  terrible  :  il  était  partout,  soit  pour  sou- 
tenir ses  gens  lorsqu'ils  chancelaient  j  soit  pour 
achever  de  rompre  les  ennemis  lorsqu'ils  commen- 
çaient à  plier.  Une  fois  ,  son  ardeur  l'emporta  si 
loin  des  siens,  qu'il  se  vit  tout  à  coup  seul  au  milieu 
de  six  Sarrasins ,  qui  tenaient  les  i  son  che- 

val ,  et  s'efforçaient  de  l'emmener  prisonnier  ;  mais 
il  lit  de  si  grands  efforts  et  les  frappa  si  rudement 
de  la  masse  de  son  épée,  que,  lea  ayant  tous  tués 
ou  mis  hors  de  combat ,  il  était  déjà  libre  lorsqu'on 
arriva  pour  le  dégager.  Le  brave  foinviUe ,  l'ami 
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et  l'historien  de  saint  Louis,  se  distingua  dans  cette 
bataille  avec  tous  les  autres  chevaliers  ;  il  y  reçut 
cinq  blessures ,  et  son  cheval  quinze.  Cela  ne  l'em- 
pêchait pas  de  plaisanter  :  *  Quand  nous  étions  re- 
>  tournés,  dit-il,  de  courir  après  ces  vilains,  le  bon 
»  comte  de  Soissons  se  ralliait  avec  moi ,  et  me  di- 
»  sait  :  Sénéchal ,  laissons  crier  et  braire  cette  que- 
»  naille.  Et  par  la  creffe  Dieu  (ainsi  qu'il  jurait), 
»  encore  parlerons-nous,  vous  et  moi ,  de  cette  jour- 
*  née,  en  chambre  devant  lés  dames.  : 

Générosité  sans  exemple  de  Louis  IX. 

Les  Français  remportèrent  encore  une  victoire 
sur  les  Egyptiens  ;  mais  ce  fut  là  le  terme  de  leurs 
succès.  Les  maladies  et  les  combats  en  avaient  dé- 
truit plus  de  la  moitié  ;  la  disette  des  vivres  et  la 
p^ste  vinrent  détruire  presque  le  reste.  Le  camp 
n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'un  hôpital  et  un  cime- 
tière. La  bonne  fortune  n'avait  point  élevé  le  cceur 
de  Louis  ;  la  mauvaise  ne  fut  point  capable  de  l'a- 
battre :  il  donnait  ordre  à  tout ,  voyait  tout  par  lui- 
même.  Ce  fut  en  vain  que  les  seigneurs  de  sa  suitj 
lai  représentèrent  qu'il  exposait  sa  vie  ,  en  visitant 
chaque  jour  des  malheureux  attaqués  d'un  mal  pes- 
tilentiel ;  ils  n'en  reçurent  d'autre  réponse ,  sinon 
qu'il  ne  devait  pas  moins  à  ceux  qui  s'exposaient  tous 
les  jours  pour  lui.  Il  leur  portait  des  remèdes,  les 
soulageait  de  son  argent,  les  consolait  par  ses 
exhortations.  Guillaume  de  Chartres,  l'un  de  ses 
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chapelains ,  rapporte  qu'étant  allé  pour  exhorter  à- 
la  mort  un  ancien  valet-de-chambrc  du  pieux  mo- 
narque, nommé  Gaugelme,  fort  homme  de  bien, 
•iieur  lidèle   et  chéri  :  «  J'attends  mon  saint 

>  maître,  dit  le  moribond;  non,  je  ne  mourrai  point 

>  que  je  n'aie  eu  le  bonheur  de  le  voir.  >  I!  arriva 
CM  effet  dans  le  moment,  lui  parla  avec  piété  et 
tendresse;  et  à  peine  était-il  sorti,  que  le  malade 
expira  dans  les  sentimens  (fa  la  plus  parfaite  rési- 
gnation. Le  bon  roi  fut  attaqué  du  même  mol;  ei 
comme  il  était  d'une  complexion  fort  délicate,  il  se 
vil  tout  à  coup  réduit  à  une  extrême  bibles 

Dans  cette  extrémité  ,  on  envoya  proposer  une 
n  ■'•»•(>  aux  Sarrasins.  Ceux-ci  acceptèrent  fos  con- 
ditions qu'on  leur  proposait;  mais  ils  voulurent 
qu'on  leur  donnât  le  roi  pour  Otage.  Cette  proposi- 
tion souleva  toute  l'armée.  Geoffroi  de  Sargines  , 
i  d'une  noble  colère,  s'écria  :  c  Ne  connait-on  p;iN 

>  ttÉ&ttt  les  Français,  pour  croire  qu'ils  puissent 

>  livrer  leur  prince  à  ses  ennemis?  Ils  aimeraient 

>  mieux  être  tués  jusqu'au  dernier,  que  de  souffrir 

>  qu'on  pût  un  jour  leur  faire  un  pareil  reproche.  > 
Louis,  qui,  en  véritable  roi,  préférait  le  salut  de 
son  peuple  au  sien  ,  voulait  se  sacrifier  pour  toute 
l'armée;  il  fallut  que  son  conseil  lui  désobéit  en 
»vla  et  rompît  de  lui-même  les  négociations.  De 
pareils  traits  suffisent  pour  immortaliser  un  roi. 

Louis  IX  prisonnier. 

Il    restait  d'autre  parti  que  de  retourne*  à 
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Dnmiette;  et  rien  n'était  plus  difficile  devant  une 
armée  victorieuse.  On  lit  embarquer  sur  des  vais- 
seaux les  malades  et  les  blessés.  Toute  l'armée  con- 
jurait le  monarque  de  prendre  la  même  route;  mais, 
quoique  très  faible,  et  pouvant  se  soutenir  à  peine, 
il  refusa  :  i  Je  n'abandonnerai  point,  dit-il ,  tant  de 
braves  gens  qui  se  sont  exposes  pour  le  service  de 
Dieu  et  pour  le  mien  ;  je  les  ramènerai  avec  moi , 
on  je  mourrai  prisonnier  avec  eux.  >  Il  marcha  à 
l'arrière-gardc,  où  était  le  plus  grand  danger.  Dès 
que  les  Sarrasins  connurent  les  desseins  des  Fran- 
çais, ils  se  mirent  en  mouvement  pour  les  attaquer 
dans  leur  marche.  Le  désespoir  doubla  les  coura- 
ges ;  l'armée  chrétienne  lit  des  prodiges  de  valeur. 
Chàtiîlon  et  Sargines  ,  qui  commandaient  l'arrière* 
garde,  combattirent  en  héros  autour  du  monarque, 
pour  éloigner  les  coups  de  dessus  sa  tête  ;  ils  par- 
vinrent à  le  conduire  jusqu'à  une  petite  ville  ap- 
p  dée  Sarmossac,  où  il  fut  obligé  de  descendre,  tant 
il  était  faible  et  épuisé.  Chàtiîlon  retourna  au  com- 
bat ;  mais  il  fallut  céder  à  la  force  :  il  tomba  acca- 
blé sous  le  nombre.  Bientôt  les  Sarrasins  entrèrent 
dans  la  ville,  et  s'emparèrent  du  roi ,  de  ses  frères, 
des  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  et  d'une  grande 
partie  de  l'armée. 

Louis,  dans  sa  prison,  parut  aussi  grand  que  sur 
le  trône.  On  ne  lui  avait  laissé  que  son  bréviaire; 
il  le  prit  de  la  main  de  son  chapelain ,  et  le  récita 
avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  eût  été  dans  l'o- 
ratoire de  son  palais.  Les  barbares  eux-mêmes  ad- 
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mirèrent  sa  constance  plus  qu'liéroïque  :  rien  ne  put 
l'ébranler,  ni  les  horreurs  de  la  maladie,  il  était 
si  faible  qu'il  fallait  le  porter  lorsqu'il  voulait  faire 
un  pas  ;  ni  le  défaut  des  choses  les  plus  nécessaires, 
il  n'avait  pour  se  couvrir  la  nuit  qu'un»?  vieille  ca- 
saque que  lui  avait  donnée  un  prisonnier;  ni  le  dé- 
nùment  presque  absolu  de  tout  secours ,  il  n'avait 
qu'un  domestique,  appelé  Isambert,  qui  lui  pré- 
parait à  manger,  lui  faisait  son  pain,  le  couchait, 
le  levait,  et  lui  tenait  lieu  de  cette  foule  de  servi- 
teurs si  empressés  d'ordinaire  autour  des  rois.  Il  ne 
voulait  pas  que  son  chapelain  ,  ni  autres  ecclésias- 
tiques qui  se  trouvaient  avec  lui ,  lui  rendissent  au- 
cun service  :  ce  n'était  pas  seulement  a  cause  de 
leur  caractère  sacré ,  c'était  par  suite  d'une  délica- 
tesse bien  rare  dans  les  princes;  car  il  agissait  de 
môme  à  l'égard  des  moindres  chevaliers,  s'ils  n'é- 
taient pas  ses  domestiques.  Les  infidèles  ,  frappés 
de  la  constance  du  roi,  dirent  que  c'était  le  plus  fier 
chri'tien  qu'ils  eussent  jamais  connu. 

La  reine  Marguerite  à  Damietle. 

La  reine  était  restée  à  Damietle.  On  essaierait 
vainement  de  représenter  l'état  où  elle  se  trouva  à 
la  nouvelle  de  la  captivité  du  roi  son  époux; 
craintes  étaient  si  grandes,  qu'on  fut  obligé  de 
faire  veiller  au  pied  de  son  lit  un  chevalier ,  vieil 
et  ancien ,  dit  Joinville ,  de  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
et  plus.  Un  jour,  ayant  fait  retirer  tout  le  monde, 
excepté  ce  brave  vieillard,  la  reine  se  jeta  à 
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genoux  :  «  Jurez-moi,  dit-elle,  que  vous  m'accor- 
»  derez  ce  que  je  vas  vous  demander.  >  11  le  lui  pro- 
mit avec  serment.  «Eh  bien!  sire  chevalier,  reprit- 
»  elle,  je  vous  requiers ,  sur  la  foi  que  vous  m'avez 
»  donnée,  que  si  les  Sarrasins  prennent  cette  ville, 
»  vous  me  coupiez  la  tête.  >  Ce  bon  chevalier  ré- 
pondit, q  uetr  es  volontiers  il  le  ferait,  etquejà  l'avait* 
il  eu  en  pensée  de  le  faire,  si  le  cas  y  e'cht'ait.  «  Tous 
deux,  assurément,  observe Yelly,  oubliaient  le  pré- 
copte de  la  religion  ;  mais  quelle  grandeur  d'ame 
dans  la  reine  !  quelle  noble  simplicité  dans  la  naïve 
réponse  du  chevalier!  »  Cette  princesse  était  sur 
le  point  d'accoucher  :  elle  mit  au  monde,  quelques 
jours  après,  un  fils  qui  fut  appelé  Jean  et  surnommé 
Tristan,  *  pour  ce,  dit  Joinville  ,  qu'il  avait  été  né 
en  tristesse  et  pauvreté.  » 

Louis  traitant  de  sa  rançon. 

Les  Sarrasins  entrèrent  en  négociation.  Le  sul- 
tan fit  demander  à  Louis  ce  qu'il  voulait  donner 
pour  sa  rançon.  C'est  au  sultan  à  s'expliquer,  ré- 
pondit le  roi.  Le  monarque  égyptien  demanda  la 
reddition  de  Damiette  et  un  million  de  besans  d'or. 
■  Allez  dire  à  votre  maître,  dit  Louis  aux  envoyés 
du  sultan,  qu'un  roi  de  France  ne  se  rachète  point 
pour  de  l'argent.  Je  donnerai  cette  somme  pour 
mes  gens  ,  et  Damiette  pour  ma  personne.  »  Cette 
somme  était  énorme  :  le  sultan  fut  étonné  de  la 
générosité  de  son  prisonnier,  et  remit  de  lui-même 
deux  cent  mille  besans.  Louis  fit  payer  la  somme. 


-<ji  BEAUTÉS 

On  était  déjà  embarque  et  hors  de  danger,  lorsque 
le  comte  de  Montfort ,  qui  avait  été  chargé  de  por- 
ter l'argent,  dit  en  riant  au  monarque,  que  les  Sar- 
rasins s'étaient  trompés  de  vingt  mille  besans,  et 
qu'il  était  bien  aise  d'avoir  été  plus  fin  que  <hs  trmf- 
très  qui  n'avaient  ni  foi  ni  loi.  «  .Mais  le  roi ,  dit  Join- 
«  ville,  se  courrouça  àprement,  et  le  renvoya,  au 
..  grand  danger  de  sa  vie,  »  restituer  cette  somme 
aux  barbares. 

Son  dessein  était  de  repasser  en  France;  mais, 
avant  appris  que  les  Sarrasins,  au  lien  de  rendre 
les  prisonniers,  en  avaient  fait  périr  un  grand 
nombre  dans  les  lourmens  pour  les  obliger  de  quit- 
ter leur  religion  ,  il  se  rendit  dans  la  Palestine  ,  où 
il  demeura  encore  quatre  ans,  jusqu'en  1254.  La 
mort  de  la  reine  Blanche,  sa  mère,  le  força  enfin  à 
revenir.  Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  heurta 
contre  des  rochers  avec  tant  de  violence  ,  qu'il  y  eut 
t  rois  toises  de  la  quille  emportées.  On  pressa  le  nu>- 
marque  de  passer  sur  un  autre.  Il  refusa  en  disant  : 
«  Ceux  qui  sont  ici  avec  moi  aiment  leur  existence 
autant  que  j'aime  la  mienne  ;  si  je  descends,  ils  des- 
cendront aussi,  et  ne  trouvant  point  de  bâtiment 
pour  les  recevoir,  ils  lesteront  exposes  à  mille  dan- 
s.  J'aimerais  mieux  mettre  entre  les  mains  de 
Dh5U  ma  vie,  celle  de  la  reine  et  de  nies  enfans,  que 
de  causer  un  tel  dommage  à  tant  de  braves  gens.  » 
Arrive  heureusement  en  France  ,  il  trouva  son 
royaume  dans  un  meilleur  état  qu'il  ne  devait  I 
pérer. 
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Blanche  protège  de  pauvres  paysans. 

La  reine  Blanche  gouverna  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  pendant  l'absence  de  son  fils. 
On  rapporte  d'elle  un  trait  qui  doit  faire  bénir  sa 
mémoire  :  t  Le  chapitre  de  Paris  avait  fait  empri- 
sonner tous  les  habitans  de  Chatenay,  et  de  quel- 
ques autres  lieux  ,  pour  certaines  choses  qu'on  lear 
imputait,  et  que  la  loi  interdisait  aux  serfs.  Ces 
malheureux  ,  enfermés  dans  un  noir  cachot,  man- 
quaient des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et 
se  voyaient  en  danger  de  mourir  de  faim.  La  ré- 
cente, instruite  de  leur  état,  ne  put  leur  refuser 
les  sentimens  de  la  plus  tendre  compassion  ;  elle 
i-nvoya  prier  les  chanoines  de  vouloir  bien ,  en  sa 
faveur  (sous  caution  néanmoins) ,  relâcher  ces  in- 
fortunés colons,  promettant  d'informer  du  tout,  et 
de  leur  faire  toute  sorte  de  justice.  Les  chanoines, 
piqués  peut-être  qu'une  femme  leur  fit  des  leçons 
d'une  vertu  qu'eux-mêmes  auraient  du  prêcher  aux 
autres, répondirent  avec  insolencequ'ilsnedevaient 
compte  à  personne  de  leur  conduite  vis-à-vis  de 
leurs  sujets,  sur  lesquels  ils  avaient  le  droit  de  vie 
H  de  mort.  En  même  temps,  comme  pour  insulter 
à  l'illustre  protectrice  de  ces  pauvres  esclaves,  ils 
ordonnent  d'aller  prendre  leurs  enfans  et  leurs  fem- 
mes qu'ils  avaient  d'abord  épargnés,  les  font  traî- 
ner impitoyablement  dans  le  même  cachot,  et  les 
traitent  de  façon  qu'il  en  mourut  un  grand  nom- 
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bre ,  soit  de  misère ,  soit  de  l'infection  d'un  lieu  ca- 
pable à  peine  de  les  contenir.  La  reine,  indignée 
de  cette  insolence  et  de  cette  barbarie,  ne  crut 
pas  devoir  respecter  des  prérogatives  qui  dégéné- 
raient en  abus  et  favorisaient  lu  plus  boni  hic  ty- 
rannie. Elle  se  transporte  à  la  prison ,  commande 
de  l'enfoncer,  donne  elle-même  le  premier  coup 
pour  animer  ceux  qui  pouvaient  être  retenus  p;ir  la 
crainte  des  censures ,  si  communes  en  be  temps-là  ; 
et  dans  l'instant  les  portes  sont  forcées.  On  en  voit 
sortir  une  multitude  d'hommes ,  de  femmes  et  d'en- 
fans,  pâles,  défaits,  et  n'ayant  presque  plus  figure 
humaine;  tous  se  jettent  aux  pieds  de  leur  bien- 
faitrice, et  réclament  sa  protection  contre  l;i  vio- 
lence de  leurs  persécuteurs.  Elle  la  leur  promit ,  et 
tint  parole.  Les  biens  du  chapitre  furent  saisi 
moyen  toujours  efficace  de  réduire  les  mutins  sons 
le  joug  de  l'autorité  légitime.  Les  eutrioines,  do- 
ciles enGn,  baisèrent  respectueusement  la  main  qui 
les  frappait',  et  consentirent  d'affranchir  ces  mal- 
heureux pour  une  certaine  somme  payable  K>us 
ans.»  Ce  trait  et  mitte  autres  montrent  que  si  .dans 
ces  temps,  on  donnait  beaucoup  à  l'extérieur  de  la 
religion,  on  était  loin  d'en  connaître  les  maximes, 
puisque  des  prêtres  osaient  se  croire  en  droit  de 
traiter  des  hommes  oomrae  on  ne  traite  que  les  ani- 
maux malfaisans:  l'Evangile  n'instruisait  point  ces 
cœurs  durs  et  orgueilleux. 
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Justice  de  Louis  IX. 

Le  comte  d'Anjou,  frère  du  roi,  avait  un  procès 
-contre  un  gentilhomme  de  ses  vassaux ,  pour  la  pos- 
session dun  château.  Les  officiers  du  prince  jugè- 
rent en  sa  faveur.  Le  chevalier  en  appela  à  la  cour 
du  roi.  Charles,  piqué  de  sa  hardiesse,  le  fit  mettre 
en  prison.  Le  roi  en  fut  averti,  et  manda  aussitôt  au 
comte  de  le  venir  trouver.  «Croyez-vous,  lui  dit-il 
»  avec  un  visage  sévère,  qu'il  doit  y  avoir  plus  d'un 
«  souverain  en  France,  ou  que  vous  serez  au-dessus 
»  des  lois  parce  que  vous  êtes  mon  frère?»  En  même 
temps  il  lui  ordonne  de  donner  la  liberté  à  ce  maU 
heureux  vassal,  pour  pouvoir  défendre  son  droit  au 
parlement.  Le  comte  obéit.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
instruire  l'affaire  ;  mais  le  gentilhomme  ne  trouvait 
ni  procureurs,  ni  avocats,  tant  on  redoutait  le  ca>- 
ractère  violent  du  prince  angevin!  Louis  eut  encore 
la  bonté  de  lui  en  donner  d'office,  après  leur  avoir 
fait  jurer  qu'ils  le  conseilleraient  fidèlement.  La 
question  fut  scrupuleusement  discutée,  le  cheva- 
lier réintégré  dans  ses  biens,  etleiïèredu  roi  con- 
damné. 

Louis  était  aussi  sévère  pour  lui  que  pour  les  au- 
tres :  si  l'équité  ne  parlait  point  en  sa  faveur,  il 
était  le  premier  à  se  condamner.  Louis  VII,  en  fon- 
dant les  religieux  de  Grammont,  auprès  de  Dour- 
.dan ,  leur  avait  donné  un  bois  dans  le  voisinage  de 
leur  monastère.  Philippe-Auguste  le  trouva  à  sa 
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bienséance,  et  no  fit  point  de  difficulté  de  se  l'appro* 
prier.  Le  saint  roi,  instruit  de  Y  usurpation ,  or- 
donna de  le  restituer  :  ce  qui  fut  promptemenl  exé- 
cuté. On  cite  de  lui  plusieurs  autres  circonstances 
où  il  se  condamna  avec  la  mène  facilite.  Mais  il  sa- 
vait  en  même  temps  soutenir  ses  droits  quand 
étaient  certains;  car  son  cœur  était  juste,  et  non 
pas  faible. 

La  facilité  de  l'aborder  lui  donna  plusieurs  fois 
occasion  de  rendre  lui-même  justice.  11  avait  tou- 
jours auprès  de  lui  un  certain  nombre  d  nos 
m  qui  il  avait  confiance,  entre  autres  le  sire  de 
Reste,  le  comte  de  Soissons,  Joinville,  Pierre  de 
Fontaine,  etc.  Ces  bons  seigneurs,  dès  qu'ils  avaient 
assisté  à  la  messe,  allaient ,  chaque  jour,  entendre 
les  plaids  de  la  porte,  ce  qu'on  a  depuis  apj 
requêtes  du  palais .  et  jugeaient  sur-le-champ  tout 
les  petites  affaires.  Quand  les  parties  n'étaient  p 
consentes,  le  monarque  en  prenait  eonnaissai; 
lui-même,  et  décidait.  €  Souvent  j'ai  vu,  dit  Join- 
»  ville,  que  le  bon  saint,  après  ta  : 
t  promener  au  bois  de  Yincennes,  s'asseyait  au  pied 

>  d'un  cliène,  nous  faisait  prendre  place  a  côté  de 
»  lui,  et  donnait  audience  à  tous  ceux  qui  avaient 

>  à  lui  parler,  sans  qu'aucun  huissier  ou  garde  les 
»  empôchat  de  L'approcher.  <  On  le  vit  aussi  plu- 
sieurs fois  venir  au  jardin  de  Paris,  \êlu  d'une  coït'' 
•  le  camelot,  avec  un  surcol  de  tiretaine  sans  niau- 
ches  ,  et,  par-dessus,  un  manteau  de  taffetas  noir; 
là.  il  faisait  étendre  des  lapis  pour  s'asseoir  avec 
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Souvent  il  s'asseyait  an  pie  a  dtm  chêne  et  Aon 
naît  audience  a  tous  ceux  qui  avaient  ànu  parler. 
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conseillers,  et  dépêchait  diligemment  son  peuple. 

Sa  justice  était  si  célèbre ,  que  les  barons  anglais 
et  Henri  III,  leur  roi,  ne  craignaient  pas  de  lé 
prendre  pour  juger  contre  eux. 

Il  forma  un  corps  de  lois,  connu  sous  le  titre 
(YEtablissemens  de  saint  Louis.  Ces  lois  sont  encore 
bien  imparfaites,  mais  elles  prouvent  le  zèle  dit 
législateur;  et  quelques-unes  ont  été  favorables 
à  l'humanité  et  à  la  raison.  H  substitua  au  duel  ju- 
diciaire ,  le  plus  énorme  des  abus ,  les  preuves , 
qui  seules  pouvaient  convaincre  l'accusé.  Il  essaya 
d'empêcher  les  seigneurs  de  se  déchirer  par  leurs 
guerres  presque  continuelles;  mais  il  n'obtint  qu'un 
demi-succès  :  la  barbarie  du  siècle  était  plus  forte 
que  sa  sagesse. 

Dernière  Croisade. 

Tout  florissait  sous  l'influence  de  ce  bon  prince. 
Malheureusement  il  conservait  toujours  dans  son 
cœur  le  désir  de  retourner  contre  les  infidèles.  C'est 
la  plus  grande  faute  qu'il  ait  pu  commettre  ;  mais 
qui  oserait  la  lui  reprocher  durement?  II  croyait 
bien  faire.  Les  mauvaises  nouvelles  qu'il  reçut  de 
lOrient  hâtèrent  ce  funeste  voyage.  Beaucoup  d<* 
gens  le  condamnèrent.  <  J'ai  oui  dire  à  plusieurs , 
>  dit  Joinville,  que  ceux  qui  conseillèrent  cette  en- 
»  treprise  au  bon  roi ,  firent  un  très  grand  mal  et 
»  péchèrent  mortellement.  Tandis  qu'il  fut  dans  le 
»  royame,  tout  vivait  en  paix,  et  la  justice  régnait 
i  en  tous  lieux  ;  dès  qu'il  fut  parti ,  tout  commença 

9 


170  r.E.vurés 

•  à  décliner  et  à  empirer.  D'ailleurs ,  continue*t-il , 
»  le  bon  seigneur  était  si  très  faible  et  débilite, 
»  qu'il  ne  pouvait  ni  endurer  le  harnois  sur  lui,  ni 
»  souffrir  le  cheval.  » 

L'armée  française,  composée  de  soixante  mille 
hommes,  s'embarqua  le  1"  juillet  1270,  et  se  di- 
rigea vers  Tunis  en  Afrique.  Le  château  de  cette 
ville  fut  emporté  huit  jours  après  la  descente;  mais 
les  chaleurs  excessives,  les  eaux  corrompues,  et  la 
mauvaise  nourriture,  produisircntdes  maladies  con- 
tagieuses qui ,  en  peu  de  jours ,  emportèrent  la  moi- 
tié de  l'armée.  Louis,  faible  depuis  long-temps, 
se  sentit  frappe  lui-même,  et  vit  arriver  la  mort 
avec  tout  le  calme  de  la  sagesse  et  la  confiance  <1< 
la  foi.  Il  donna  d'excellentes  leçons  à  son  fils.  Quand 
il  se  sentit  près  do  sa  fin ,  il  se  fit  placer  sur  un  lit 
couvert  de  cendres,  où ,  les  bras  croisés  sur  sa  poi- 
trine, les  yeux  au  ciel,  il  expira  en  prononçant  ces 
beUes  paroles  du  Psalmiste  :  <  Seigneur,  J'entrerai 
»  dans  votre  maison  ;  je  vous  adorerai  clans  votre 
t  saint  temple,  et  je  glorifierai  votre  saint  nom.  » 
11  était  âgé  de  KtS  :ms,  et  en  avait  régné  44. 

t  Le  père  Daniel  a  raison ,  dit  le  président  Hé- 
nault  :  saint  Louis  ;i  été  un  des  plus  grands  honmes 
et  des  plus  singuliers  qui  aient  jamais  été.  En  ef- 
fet ,  ce  prince ,  d'une  valeur  éprouvée ,  n'était  cou- 
rageux qui  pour  de  grands  intérêts  :  il  fallait  que 
des  objets  puissans ,  la  justice  ou  l'amour  de 
peuple  excitassent  son  ame ,  qui  hors  de  là  sem- 
blait faible  et  timide Quaud  il  était  rendu  ù 
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lai-même,  quand  il  n'était  plus  que  particulier, 
alors  ses  domestiques  devenaient  ses  maîtres,  sa 
mère  lui  commandait,  et  les  pratiques  de  la  dévo- 
tion la  plus  simple  remplissaient  ses  journées.  A  la 
vérité  ,  toutes  ces  pratiques  étaient  ennoblies  par 
les  vertus  solides,  et  jamais  démenties,  qui  formè- 
rent son  caractère.  »  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot 
à  ces  réflexions  de  Hénault  :  ce  qui  distingue  émi- 
nemment Louis  IX ,  c'est  qu'il  eut  toujours  une  in- 
tention bienfaisante.  Peu  de  princes  ont  une  aussi 
belle  excuse  dans  leurs  fautes. 

Avilissement  et  oppression  du  peuple. 

Un  seul  trait  fera  connaître  toute  la  corruption 
de  ces  anciens  siècles,  et  toute  la  misère  du  peu- 
ple. Les  seigneurs,  par  un  raffinement  de  liberti- 
nage et  de  tyrannie ,  avaient  imaginé  de  passer  la 
première  nuit  avec  les  nouvelles  épousées  leurs 
vassales.  Selon  le  savant  Ducange ,  des  évêques 
et  des  abbés  jouirent  de  cet  étrange  privilège,  en 
qualité  de  hauts  barons.  On  donnait  à  ce  droit  de 
brigand  le  nom  de  prélibation.  II  était  né  pendant 
les  dixième  et  onzième  siècles,  les  plus  barbares 
de  l'histoire  moderne  ;  et  en  1507  ,  encore  suivant 
Ducange ,  qui  en  lut  le  titre ,  articles  des  revenus 
de  la  baronnie  de  Saint-Martin ,  le  comte  d'Eu  avait 
droit  de  prëlibation  audit  lieu  quand  on  se  mariait. 
Par  la  suite,  on  put  se  racheter  de  cette  indignité 
moyennant  quelque  argent.  Qu'il  se  trouve  encore, 
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après  ct-la,  quelques  hommes  assez  iusensés  pour 
croire  que  les  lumières  sont  nuisibles  à  la  religion 
et  aux  bonnes  mœurs! 

Des  lettres  du  treizième  siècle. 

Lu  langue  et  les  lettres  françaises  firent  quelques 
progrès  dans  le  treizième  siècle  :  la  langue  eom- 
ra  à  perdre  de  sa  rudesse,  et  vit  accroître  le 
nombre  de  ses  mots;  les  lettres  furent  culti\' 
par  des  hommes  qui  avaient  quelque  instruction  et 
an  peu  de  goût.  Thibault  IV,  comte  de  Champa- 
gne ,  fit  des  chansons  où  l'on  remarque  de  la  ten- 
dresse dans  les  sentimens,  de  la  délicatesse  dans 
pensées,  et  une  naïveté  singulière  dans  les  ex- 
pressions. On  dit  qu'il  est  \e  premier  poète  qui  ait 
imaginé  d'entremêler  les  rimes  masculines  et  fémi- 
nines. Voici  quatre  vers  de  lui ,  qu'on  lit  encore  a\<  i 
plais; 

Chacun  pleure  sa  terre  et  son  pays, 
Quand  il  se  part  de  ses  joyeux  amis; 
Mais  il  b'CM  nul  congé,  quoi  qu'on  eu  dit'. 
Si  douloureux,  que  d'ami  et  d'amie. 

En  voici  d'autres  qu'il  fit  lorsque  Blanche  lui  ordon- 
na de  se  retirer  de  la  cour  : 

Amour  le  veut ,  et  ma  dame  m'en  prie  , 
Quand  je  m'empnrl  ;  et  moult  l'on  merci 
Quand  par  le  gré  ma  dame  m'en  ehati , 
Meilleure  raison  n'y  vois  en  ma  partie. 

Guillaume  de  Lorris  se  fit  une  grande  réputation 

dans  ce  siècle  par  son  la  Roman  delà  Rose,  poëme  fait 

;mitntion  de  Y  Art  d'aimer  d'Ovide.  C'est  un  chef* 
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d'œuvre  pour  le  temps  ;  mais  il  n'est  presque  plus 
possible  de  le  lire.  Les  mémoires  de  Joinville  sur 
la  vie  de  saint  Louis  sont  un  monument  beaucoup 
plus  précieux  du  treizième  siècle  ;  on  y  trouve  une 
naïveté  qui  attache  ,  et  qui  fait  oublier  l'ancienneté 
du  langage. 

Coutumes  et  usages  sous  le  règne  de  saint  LouU. 

Une  monnaie  de  Louis  IX  représente  ce  prince 
assis  sur  son  trône,  et  vêtu  d'une  robe  fermée  par  de- 
vant, ainsi  que  le  bord  de  son  large  collet  ;  la  manche 
gauche  est  longue  et  étroite,  et  la  droite  courte, 
large  et  ouverte  ;  d'une  main  il  tient  une  fleur  de 
lis,  et  de  l'autre  une  épée.  On  le  voit,  sur  ses  por- 
traits, ou  avec  une  simarre  fourrée  à  manches  ou- 
vertes par  le  haut,  ou  avec  un  manteau  fourré  ;  son 
pourpoint ,  plus  ou  moins  décolleté ,  laisse  toujours 
paraître  le  haut  de  sa  chemise,  et  quelquefois  même 
le  haut  de  sa  poitrine  ;  il  porte  un  bonnet,  ou  Icchapel. 
dont  le  bord  est  tantôt  échancré ,  tantôt  lié  avec  un 
ruban  :  ce  qui  a  donné  la  première  idée  des  cocardes. 

11  y  avait  des  chapels  de  différentes  couleurs , 
doublés  de  fourrures ,  enrichis  de  galons  et  de 
franges  d'or,  de  panaches  droits  et  même  de  pier- 
reries ;  un  cordon  terminé  par  des  glands  plus  ou 
moins  riches  servait  à  les  attacher  sous  le  menton, 
et  à  les  retenir  lorsqu'on  les  rejetait  en  arrière. 

Oa  ne  vit  pas  beaucoup  de  manteaux  sous  ce 
règne  ;  on  se  servit  toujours  de  la  robe  longue  à 
manches  larges  et  à  manches  étroites,  et  quelque- 
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fois  même  sans  manches;  quelquefois  aussi  celles 
de  l'habit  de  dessus  étaient  en  partie  pendai, 
sous  le  coude,  et  laissaient  l'avant-bras  avec  la 
chemise  seule.  La  robe  se  terminait  cinq  à  six  doigts 
au-dessus  du  pied.  Celle  des  femmes,  qui  descen- 
dait jusqu'à  terre ,  était  assez  juste  par  le  haut ,  et 
s'élargissait  par  le  bas.  Cette  ampleur  dans  la  robe 
des  hommes  était  quelquefois  disposée  de  manière 
qu'ils  paraissaient  porter  une  jupe  ;  d'antres  eulin 
avaient  un  habit  ouvert  par-devant,  comme  une 
soutanelle. 

Les  dames  ftrièrent  beaucoup  leur  costume, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  cinq  monumens  de  la 
reine  Marguerite  :  l'un  porte  un  voile ,  l'autre  m 
chaperon  sur  la  guimpe  ;  celui-ci  n'a  que  le  voile  , 
le  suivant  n'a  que  la  couronne  ;  le  dernier  enGn  est 
surmonté  de  l'énorme  frisure  que  l'on  appelait , 
vers  l'an  17GG,  à  la  grecque;  sa  couronne  et  le  voile 
qui  passe  sous  le  menton  sont  placés  au  sommet  : 
l'habit  de  dessus  est  enrichi  de  leurs  de  lis;  le 
devant  du  corset,  la  bordure  et  la  doublure  sont 
d'hermine  ;  sa  collerette  est  festonnée,  et  sa  chaus- 
sure pointue. 

On  trouve,  sur  certains  monumens,  quelques 
singularités  de  costumes.  Pur  exemple,  la  statue 
d'Isabeau  de  Navarre  porte  une  robe  ouvert' 
boutonnée  de  paît  et  d'autre  depuis  le  genou  jus- 
qu'à terre.  Blanche ,  fille  de  saint  Louis,  née  en  Sy- 
rie l'an  1252,  est  vêtue  d'une  simarre  sans  man- 
ches, oio ei  te  par-devant  et  par  les  côtés;  ses  che- 
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veux  sont  courts  et  négligés;  son  petit  bonnet  n'a 
pour  tout  ornement  que  quelques  perles,  au-dessus 
de  l'oreille  ;  outre  un  double  collier  de  perles,  elle 
porte  à  son  cou  deux  chaînes  d'or  qui  tombent  jus- 
qu'au bas  de  sa  poitrine.  Jeanne ,  comtesse  de  Tou- 
louse ,  a  ses  cheveux  en  queue  et  nattés;  elle  porte 
un  chapel  d'où  tombe  par  derrière  un  petit  voile  ; 
sa  robe,  traînante,  dont  les  manches  amples  et  lon- 
gues descendent  jusqu'à  terre ,  est  très  décolletée 
et  doublée  d'hermine. 

C'est  sous  ce  règne  que  l'on  commença  de  cein- 
dre ,  par-dessus  la  cuirasse,  l'écharpe  blanche,  qui 
depuis  caractérisa  les  guerriers  français. 

L'auteur  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc  nous 
a  conservé  le  dessin  d'un  sceau  de  la  commune  de 
Nîmes,  qui  donne  l'idée  du  costume  du  tiers-état  ; 
il  est  de  l'an  1±26,  et  représente  quatre  habitans 
de  celte  ville.  Deux  sont  en  robe  longue  :  le  man- 
teau de  l'un  descend  jusqu'à  terre  ;  celui  de  l'autre 
est  court ,  ouvert  par  les  côtés  comme  une  chasu- 
ble, au  haut  de  laquelle  est  une  chausse.  Les  robes 
des  deux  suivans  se  terminent  au-dessous  du  ge- 
nou ;  l'un  d'eux,  au  lieu  de  chausses,  porte  un  petit 
manteau  agrafé  comme  une  chlamyde.  Tous  ont  les 
cheveux  très  courts,  mais  deux  seulement  ont  une 
longue  barbe. 

Les  Juifs,  traités  avec  indignité  par  les  chrétiens, 
étaient  obligés  de  porter  sur  eux  une  marque  dis- 
tinctive  :  celle  des  femmes  était  un  voile  qui  cou- 
vrait tout  leur  visage;  et  celle  des  hommes,  une 
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calotte  de  feutre  ou  de  drap  jaune ,  ou  un  bonnet 
remarquable  par  une  corne  dont  il  était  surchargé. 
Le  concile  de  Narbonne ,  en  1827,  ordonna  que 
ces  infortunés  porteraient  sur  leurs  habits  la  figure 
d'une  roue  d'un  demi-piedde  diamètre.  Innocent  JV, 
m  1218 ,  défendit  qu'ils  eussent  des  chapes  rondes 
«  i  larges  comme  les  clercs  et  les  prêtres  ;  il  leur  dé- 
fendit même  de  s'habiller  comme  les  laïques  :  ou 
aurait  aussi  voulu  leur  ùter  jusqu'à  la  figure  hu- 
maine. On  prenait  plaisir  à  les  désigner ,  par  ces 
marques  flétrissantes,  aux  insultes  de  la  canaille , 
qui  fut  toujours  nombreuse. 

Premières  lettres  d'anoblissement. 

C'estcn  1285,  souslc  règne  de  Philippc-le-IIardi, 
qne  furent  données,  on  faveur  de  Raoul  l'orfèvre, 
les  premières  lettres  d'anoblissement.  De  tout 
temps  il  y  avait  eu  dans  la  monarchie  françaisedeux 
ordres  de  citoyens  :  celui  des  nobles,  et  celui  des 
hommes  simplement  libres.  Sous  la  première  race, 
la  naissance  seule  donnait  la  noblesse;  depuis,  il 
avait  été  convenu  que  la  noblesse  d'un  fief  anobli- 
rait une  famille  à  la  troisième  génération.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu'à  cet  égard  un  nouveiordre  dechi 
établit  sous  Philippe-le-Hardi.  Le  droit  des  lettres 
«l'anoblissement  fut  cependant  acquis  au.souverain 
se  ul ,  de  l'exclusion  formelle  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  :  heureux  privilège  ,  si  les  succes- 

irsde  Philippe  ne  s'en  étaient  jamais  servis  qu« 
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pour  mettre  la  vertu  en  honneur,  et  récompenser 
les  services  rendus  à  l'état.' 


QUATORZIÈME   SIÈCLE. 

Le  Tiers-Étal  admis  aux  États-Genéraui. 

Le  liers-état  fut  admis ,  pour  la  première  fois , 
le  10  avril  1302,  aux  assemblées  nationales;  jus- 
que-là la  nation  n'avait  été  représentée ,  dans  ces 
assemblées  convoquées  par  nos  rois  à  des  époques 
où  ils  croyaient  avoir  besoin  de  consulter  leurs  peu- 
ples ,  que  par  la  noblesse  et  le  clergé.  Dans  cette 
circonstance  particulière ,  où  les  communes  acqui- 
rent un  si  grand  avantage,  il  s'agissait  de  prononcer 
sur  une  prétention  vraiment  étrange  du  pape  Bo- 
niface  VIII,  qui,  à  l'occasion  de  quelques différens 
survenus  entre  lui  et  Philippe-le-Bel,  sommait  ce 
prince  de  reconnaître ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  qu'il  tenait  du  pape  la  souveraineté  temporelle 
de  son  royaume.  Le  roi  de  France  avait  repoussé  avec 
toute  la  hauteur  possible  cet  empiétement  aussi 
contraire  à  l'intérêt  politique  des  peuples  qu'à  l'es- 
prit de  la  religion  ;  mais  il  craignait  l'anathême  que 
menaçait  de  fulminer  l'ambitieux  pontife.  Cette 
arme ,  dont  la  cour  de  Rome  avait  tant  de  fois  fait 
un  si  cruel  abus,  était  encore  redoutable  aux  princes 
par  la  terreur  qu'elle  inspirait  à  leurs  sujets  ;  et 

8. 
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Philippe-le-Bel  voulait,  si  cette  excommunication 
avait  lieu,  qu'elle  fût  la  suite  d'un  acte  national, 
afin  qu'elle  ne  pesât  pas  sur  lui  seul ,  et  qu'aucun 
factieux  ne  pût  s'en  prévaloir  pour  chercher  à  faire 
tomber  le  sceptre  de  sa  main.  Le  peuple  se  montra 
digne  d'exercer  le  droit  sacré  qu'on  lui  donnait  de 
délibérer  dans  les  affaires  publiques ,  ou  lui-même 
il  avait  un  si  grand  intérêt  :  il  s'unit  à  la  noblesse 
pour  proclamer,  de  la  manière  la  plus  décisive  et 
la  plus  forte,  l'indépendance  de  la  couronne* 

Affranchissement  des  Sert. 

Ce  fut  à  Louis  X,  surnommé  le  Hutin,  que  les 
habitans  de  la  campagne  durent  leur  affranchisse- 
ment ;  jusque-là  ce  bienfait  ne  s'était  étendu  qu'aux 
habitans  des  villes.  Le  trésor  était  épuisé  :  il  fallait 
à  Louis,  attaqué  par  les  Flamands,  de  l'argent  pour 
lever  une  armée  ;  et  ce  prince  ne  pouvait  mettre  de 
nouveaux  impôts,  sans  s'exposer  à  une  guerre  ci- 
vile. Il  offrit  aux  paysans  de  ses  domaines  d<-  tel 
affranchir,  s'ils  voulaient  lui  payer  une  certaine 
somme.  La  plupart  préférèrent  leur  argent  à  la  li- 
berté. Mais  Louis,  qui  avait  besoin  qu'ils  devint' 
sent  libres  ,  les  força  de  montrer  des  sentiment  plus 
généreux.  On  voit  des  lettres  où  ce  roi ,  «  attendu 
que  plusieurs,  par  mauvais  conseils  ou  faute  de  bons, 
avis,  ne  connaissent  pas  la  grandeur  du  bienfait  qui 
leur  est  accordé,  ordonne  à  ses  officiers  de  les  taxer 
si  suffisamment  et  si  grandement ,  comme  leur  condi* 
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tion  et  leurs  richesses  pourront  bonnement  le  souffrir. 
Dans  l'édit  pour  l'affranchissement,  on  lisait  ces 
paroles  :  c  Comme ,  selon  le  droit  de  la  nature  , 
»  chacun  doit  naître  franc...  »  Il  est  assez  singulier 
de  contraindre  des  gens  à  acheter  une  chose  qui  leur 
appartient,  et  dont  ils  ne  soucient  pas.  (An  1515.) 

Le  roi  d'Angleterre  se  prétendant  roi  de  France. 

La  plupart  des  grands  malheurs  qui  désolèrent 
la  France  dans  ce  siècle  eurent  pour  cause  directe 
ou  indirecte  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Cette 
guerre  vint  de  ce  qu'Edouard  III ,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  prétendait  héritier  du  trône  français, 
comme  fils  d'une  sœur  de  Charles-le-Bel.  Edouard 
reconnaissait  bien  que  les  filles  de  France  n'étaient 
point  habiles  à  porter  la  couronne;  mais  il  s'avisa 
de  soutenir  qu'elles  pouvaient  la  transmettre  à  leurs 
enfans  mâles.  Cette  chicane,  car  c'en  était  vrai- 
ment une ,  n'avait  pas  plus  de  mérite  aux  yeux  du 
roi  d'Angleterre ,  qui  la  mettait  en  avant,  qu'à  ceux 
des  Français  qui  la  repoussèrent  avec  indignation. 
Il  paraît  quelle  lui  fut  suggérée  par  les  Flamands, 
qu'il  avait,  au  moyen  de  certains  avantages,  enga- 
gés à  le  seconder  dans  la  guerre  qu'il  voulait  faire 
à  Philippe  de  Valois ,  pour  se  remettre  en  posses- 
sion de  quelques  places  de  la  Guyenne.  Les  Fla- 
mands avaient  avec  notre  nation  des  traités;  et, 
d'après  ces  traités ,  qui  les  attachaient  à  notre  ban- 
nière ,  ils  ne  voulurent  suivre  Edouard  qu'autant 
qu'il  prendrait  le  titre  de  roi  de  France. 
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Beau  mot  de  Philippe  de  Valois. 

Après  la  bataille  de  Crécy,  où  il  avait  fait  des 
prodiges  de  valeur,  et  on  son  armée  avait  été  en- 
tièrement dispersée,  Philippe  de  Valois,  obligé  de 
fuir,  arriva,  peu  accompagné,  au  château  de  Broy, 
vers  le  milieu  de  la  nuit.  Le  châtelain  lui  ayant  de- 
mandé qui  il  était  :  «  Ouvrez ,  dit  le  roi ,  c'est  la 
fortune  de  la  France.  »  11  voulait  réparer  promp- 
tement  la  honte  de  cette  défaite  ,  rallier  ses  trou- 
pes, et  tenter  une  nouvelle  bataille  ;  mais  la  terreur 
générale  l'empêcha  d'exécuter  ce  généreux  dessein. 
Les  Anglais,  profitant  de  leur  victoire,  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Calais.  (  1340.) 

Dévouaient  des  habitans  de  Calais. 

Ce  siège,  à  jamais  célèbre,  est  encore  un  titre: 
de  gloire  pour  notre  nation ,  quoiqu'il  se  soit  ter- 
miné par  la  prise  de  la  ville.  Jean  de  Vienne,  che- 
valier bourguignon,  qui  commandait  dans  Calais, 
le  défendit  onze  mois  entiers.  Les  habitans  de  cri  M 
place  importante  secondaient  de  toutes  leurs  forces 
leur  intrépide  commandant  ;  ils  manquaient  de  vi- 
vres, étaient  réduits  à  manger  les  chats  et  les  sou- 
ris, et  ne  murmuraient  pas.  Philippe  vint  à  leur 
secours  à  la  tète  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes  ;  mais  il  ne  put  forcer  le  roi  d'Angleterre 
à  lever  le  siège.  Le  camp  d'Edouard  était  inexpu- 
gnable; et  il  répondit  aux  seigneurs  français  qui 


DE    L'HISTOIRE    DE    FRANCE.  181 

étaient  venus  lui  offrir  la  bataille  de  la  part  de  leur 
souverain  :  e  qu'il  était  là  pour  prendre  Calais;  et 
que  si  Philippe  désirait  combattre  ,  c'était  à  lui  de 
voir  comment  il  s'y  prendrait  pour  l'y  contraindre.» 

Philippe  s'étant  retiré,  on  ne  songea  plus  à  se 
défendre.  Edouard  voulait  que  les  habitaus  de 
Calais  se  rendissent  à  discrétion.  Mauny,  chevalier 
anglais,  aussi  recommandable  par  ses  nobles  sen- 
timens  que'par  sa  valeur,  intercéda  pour  eux,  aidé, 
dans  ce  soin  généreux ,  par  plusieurs  autres  cheva- 
liers que  le  courage  des  assiégés  avait  remplis  d'ad- 
miration. Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  que  le  roi 
d'Angleterre  ferait  grâce  aux  habitans  de  Calais,  à 
condition  que  six  des  plus  notables  d'entre  eux 
viendraient  lui  en  apporter  les  clés,  tout  nus  et  la 
corde  au  cou. 

Mauny  ayant  été  porter  cette  réponse  au  gou- 
verneur, celui-ci  le  pria  de  rester,  afin  d'assister 
à  la  déclaration  qu'il  allait  faire  devant  le  peuple 
des  ordres  du  vainqueur.  Tout  le  monde  était  as- 
semblé sur  la  place  publique.  La  connaissance  des 
dernières  volontés  du  roi  d'Angleterre  fut  comme 
un  coup  de  foudre  ;  un  morne  silence  annonça  l'a- 
néantissement de  tous  les  cœurs  ;  on  se  regardait 
en  frissonnant.  Bientôt  ce  silence  affreux  fut  inter- 
rompu par  des  cris  entrecoupés  de  sanglots,  de 
gémissemens  et  de  pleurs.  Jean  de  Vienne  et  Mauny 
lui-même  mêlaient  leurs  larmes  à  celles  des  infor- 
tunés Calésiens.  Tout  à  coup  Eustache  de  Saint- 
Pierre  se  lève  courageusement  au  milieu  de  cttte 
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foule  de  citoyens  désolés,  et  annonce  qu'il  se  dé- 
voue pour  le  salut  de  ses  compatriotes.  On  se  jette 
à  ses  pieds  par  admiration  et  par  reconnaissance. 
Déjà  trois  de  ses  parens  étaient  à  ses  côtés,  laissant 
lire  dans  leur  contenance  fière  et  assurée  l'inten- 
tion de  partager  son  dévoùment  ;  on  les  appelait 
Jean  Daire,  et  Jacques  et  Pierre  Wisant  frères. 
L'histoire  nous  a  laissé  ignorer  les  noms  des  deux 
autres  habitans  de  Calais  qui  vinrent  ensuite  com- 
pléter le  nombre  des  victimes  que  demandait 
Edouard. 

Quand  on  sut  dans  le  camp  anglais  que  ces  res- 
pectables citoyens  n'avaient  pas  été  tirés  au  sort, 
qu'ils  s'étaient  offerts  d'eux-mêmes ,  on  fut  saisi  de 
respect  et  d'admiration ,  et  tout  le  monde  demanda 
leur  grâce.  Edouard,  qui  avait  toujours  passé  pour 
généreux,  se  montrait  inflexible;  et  le  supplice  de 
ces  martyrs  de  l'amour  de  leur  pays  allait  couvrir 
son  nom  d'une  tache  ineffaçable.  La  reine  son 
épouse  venait  d'arriver  tout  récemment  d'Angle- 
terre, où  elle  avait  défait,  en  bataille  rangée,  le 
roi  d'Ecosse,  qui  s'était  prévalu  de  l'absence  d'E- 
douard pour  faire  une  invasion  dans  ses  états;  elle 
accourut  aussitôt,  et  n'épargna  ni  sollicitations  ni 
prières  pour  sauver  Eustache  et  ses  di| 
pagnons.  Voyant  son  époux  ébranle,  elle  se  pré- 
cipita à  ses  genoux,  le  conjurant,  par  les  motifs 
les  plus  puissansde  l'honneur,  de  l'humanité  et  de 
l.i  religion,  de  ne  pas  souiller  sa  victoire.  Edouard 
ne  put  résister  aux  larmes  de  cette  héroïne,  et  lui 
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déclara  qu'il  lui  remettait  absolument  le  sort  des 
prisonniers.  La  reine  les  emmena  aussitôt  dans  son 
appartement ,  les  fit  habiller,  ordonna  qu'on  leur 
apportât  à  dîner,  et  les  renvoya  sous  une  escorte 
sûre,  après  leur  avoir  fait  donner  six  nobles  à  cha- 
cun pour  se  conduire. 

Titre  de  Dauphin  donné  aux  fils  aines  des  rois  de  France. 

Humbert  II,  dauphin  de  Vienne,  inconsolable 
de  la  mort  de  son  fils ,  et  résolu  de  se  retirer  dans 
un  cloître,  céda  à  la  France,  en  1549,  le  Dauphiné, 
sous  condition  que  l'aîné  des  enfans  de  France  pren- 
drait le  titre  de  Dauphin.  Avant  cette  époque  ,  on 
lui  donnait  celui  de  damoisel  et  prince  du  royaume. 

Combat  des  Trente. 

Le  commencement  du  règnede  Jean  II  fut  signalé 
par  un  fait  d'armes  digne  d'être  placé  dans  l'his- 
toire à  côté  du  combat  si  fameux ,  à  Rome ,  des 
Horaces  et  des  Curiaces. 

Richard  Brembro,  capitaine  anglais,  comman- 
dant de  la  garnison  de  Ploërmel ,  portait  la  terreur 
et  le  ravage  dans  tous  les  environs  de  cette  ville , 
et  massacrait  indistinctement  les  marchands ,  les 
artisans  et  les  laboureurs ,  pour  venger  la  mort  de 
quelques-uns  des  siens  tués  devant  Aurai.  Beau- 
manoir,  seigneur  breton,  alla  trouver  Richard 
Brembro  pour  lui  reprocher  l'atrocité  de  cette  con- 
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duite.  La  suite  de  cette  entrevue,  qui  devint  fort 
vive  de  part  et  d'autre,  fut  un  défi  adressé  par 
Beaumanoir  à  l'officier  anglais,  qui,  dans  la  cha- 
leur de  l'entretien  ,  avait  insulté  la  noblesse  bre- 
tonne. On  convint  de  se  trouver  à  certain  jour,  ac- 
compagné chacun  de  vingt-neuf  chevaliers,  avec  les- 
quels on  déciderait ,  les  armes  à  la  main ,  qui  devait 
l'emporter  des  Bretons  ou  des  Anglais. 

La  victoire  fut  long-temps  disputée,  mais  enfin 
elle  resta  aux  Bretons  ;  elle  avait  d'abord  paru  vou- 
loir se  décider  pour  les  Anglais.  On  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  valeur  et  le  plus 
terrible  acharnement.  Au  milieu  du  combat,  Beau- 
manoir, blessé  ,  demanda  à  boire  :  «  Beaumanoir , 
bois  de  ton  sang,  lui  cria  l'un  de  ses  compagnons 
d'armes ,  ta  soif  se  passera.  »  Brembro  fut  tué  dans 
l'action.  Un  soldat  de  fortune  ,  qu'il  avait  mis  au 
nombre  de  ses  combattans,  prit  à  sa  place  le  com- 
mandement des  Anglais.  Cet  homme  se  nommait 
Croquart.  Il  fut  reconnu ,  après  le  combat,  pour 
celui  de  sod  parti  qui  avait  montré  le  plus  de  valeur. 
Le  prixdu  courage  fut  décerné  du  côté  des  Bretons, 
au  seigneur  de  Tinténiac.  Le  succès,  dit-on,  fut  dû 
ru  grande  partie  à  Guillaume  de  Montauban,  qui 
prit  les  Anglais  en  flanc ,  et  mit  ainsi  le  désordre 
dans  leur  petit  bataillon.  Au  moment  d'en  venir  aux 
mains,  les  Anglais  avaient  paru  hésiter.  Leur  chef 
fit  appeler  Beaumanoir,  lui  dit  qu'il  croyait  ce  com- 
bat irrégulier  ,  parce  qu'il  avait  été  indiqué  sans  le 
congé  des  princes ,  et  lui  proposa  de  le  remettre  à 
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une  autre  fois.  Beaumanoir  lui  répondit  qu't7  s'a- 
visait trop  tard,  et  que,  puisqu'il  avait  pris  la 
peine  de  venir,  il  ne  s'en  retournerait  point  sans 
miner  les  mains  et  savoir  gui  avait  la  plus  belle 
amie;  que  cependant  il  en  allait  conférer  avec  ses 
compagnons.  Tous  furent  du  même  avis  que  leur 
commandant,  et  insultaient  par  des  railleries  amères 
à  la  réflexion  tardive  de  l'Anglais.  Brembro,  cepen- 
dant ,  insista  encore,  en  disant  que  quand  tous  les 
combattons  périraient,  la  querelle  des  princes  ne  se- 
rait pas  décidée  :  à  quoi  Beaumanoir  répliqua  que , 
dans  ce  combat ,  il  était  question  non  de  la  querelle 
des  princes,  mais  de  l'honneur  de  la  nation.  «  C'est 
folie  de  combattre,  disait  Brembro,  car,  quand 
»  nous  serons  morts ,  toute  la  Bretagne  ne  recou- 
»  vrera  pas  de  tels  hommes.  »  Beaumanoir,  aussi 
modeste  qu'intrépide,  lui  repartit  que,  quoiqu'il 
<ùt  avec  lui  de  braves  chevaliers,  cependant  les 
seigneurs  les  plus  considérables  du  parti  n'y  étaient 
pas;  puis,  sans  vouloir  entendre  davantage  les  re- 
présentations de  l'Anglais,  il  rejoignit  sa  troupe  et 
donna  le  sigual. 

Jean  Maillard  sauve  Paris. 

L'issue  de  la  funeste  bataille  de  Poitiers  fut  la 
prise  du  roi ,  qui  resta  au  pouvoir  des  Anglais.  Tout 
le  gouvernement  alors  se  trouva  entre  les  mains  du 
dauphin  ,  jeune  prince  qui  donnait  les  plus  grandes 
espérances,  et  qui,  par  la  suite,  devenu  roi  sous  le 
nom  de  Charles  V,  fut  honoré  du  titre  de  Sage. 
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Los  états-généraux,  qu'il  avait  assemblés  pour 
qu'ils  pourvussent  aux  circonstances  extraordinaires 
où  se  trouvait  le  royaume,  ne  répondirent  point  à 
son  attente,  et  devinrent  eux-mêmes  un  point  de 
ralliement  pour  les  factieux.  Bientôt  le  dauphin 
fut  en  quelque  sorte  leur  prisonnier. 

Il  aurait  pu  s'enfuir;  mais  il  aima  mieux,  pen- 
dant quelque  temps,  rester  au  milieu  de  ces  sédi- 
tieux, quelque  exposé  qu'il  y  fut,  afin  de  modérer 
du  moins  leurs  entreprises,  et  de  les  empêcher  de 
livrer  la  capitale  du  royaume  aux  ennemis  de  la 
France.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  vu  massacrer, 
jusque  dans  son  palais ,  les  maréchaux  de  Cham- 
pagne et  de  Normandie,  qu'il  sentit  la  nécessité 
de  sortir  de  cette  même  capitale,  on  le  roi  de  Na- 
varre, l'homme  le  plus  méchant  de  son  siècle  ,  était 
plus  naître  que  lui ,  et  où  il  ne  pouvait  rester  plus 
long-temps  sans  donner  aux  factieux  ridée  d'uu 
dernier  crime,  qui  les  aurait  constitués  en  rébel- 
lion ouverte  contre  leur  souverain. 

Le  départ  du  dauphin  devint  funeste  aux  chefs 
des  factieux.  Jusque-là  chacun  s'était  étourdi  sur 
la  révolte  ;  on  commença  à  réfléchir  BOX  conséquen- 
ces qu'elle  pourrait  avoir.  La  plupart  des  provinces 
protestaient  de  Leur  fidélité  ,  et  la  noblesse  accou- 
rait en  foule  se  ranger  sous  la  bannière  de  l'héritier 
du  trône,  qui  tenait  Paris  connue  assiégé.  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  le  plus  audacieux  et  le  plus 
criminel  de  ceux  qui  avaient  lutté  contre  l'autori- 
té légitime,  voyant  les  Parisiens  prêts  à  l'aban- 
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donner,  crut  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  coup  d'éclat 
qui  pût  sauver  sa  tête  et  celle  de  ses  complices.  Il 
résolut  de  proclamer  le  roi  de  Navarre  roi  de  France. 
L'évêque  de  Laon,  aussi  coupable  que  lui ,  se  char- 
gea de  couronner  ce  détestable  prince.  Il  fallait 
d'abord  introduire  dans  Paris  Charles-le-Mauvais, 
qui  s'était  brouillé  depuis  quelque  temps  avec  les 
Parisiens,  et  avait  quitté  leur  ville.  Marcel  espéra 
qu'il  pourrait  le  faire  entrer  dans  la  nuit  du  der- 
nier juillet  au  premier  d'août,  et  avertit  le  roi  de 
Navarre  de  s'approcher  avec  ses  troupes  de  la  porte 
Saint- Antoine,  qu'il  lui  ouvrirait  à  un  signal  con- 
venu. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  se  rendit  lui- 
même  à  cette  porte ,  renvoya  une  partie  des  bour- 
geois qui  la  gardaient ,  leur  substitua  des  gens  à 
sa  dévotion,  et  prit  les  clés  des  mains  de  l'officier 
qui  en  était  dépositaire.  Il  allait  ouvrir  au  roi  de 
Navarre ,  lorsque  Jean  Maillard,  capitaine  d'un  des 
quartiers  de  Paris ,  arriva  à  la  tête  d'une  troupe  de 
ses  amis. 

Ce  fidèle  et  généreux  citoyen  avait  pénétré  les 
desseins  secrets  du  prévôt  des  marchands ,  et  venait 
pour  l'empêcher  de  consommer  son  crime,  t  Étien- 

>  ne ,  lui  dit-il ,  que  faites-vous  ici  à  cette  heure?  — 

>  Jean,  répondit  le  prévôt,  que  vous  importe?  Je 

>  suis  ici  pour  prendre  garde  à  la  ville,  dont  j'ai  le 
»  gouvernement. — Cela  n'est  pas  ainsi ,  reprit  Mail- 

>  lard  ;  et  je  vous  montrerai ,  continua-t-il  en  s'a- 
»  dressant  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui ,  que  ce 
i  traître  tient  les  clefs  de  cette  porte  pour  l'ouvrir 
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»  à  l'ennemi.  —  Jean ,  vous  mentez  !  répliqua  le  pré** 
»  vùt.  — Vous  mentez  vous-même!  »  s'écria  Mail- 
»  lard,  transporté  de  fureur;  et  il  abattit  Marcel  à 
ses  pieds  d'un  coup  de  hache,  d'armes.  Ses  compa- 
gnons se  jetèrent  en  même  temps  sur  les  gens  du 
prévôt ,  en  massacrèrent  une  partie ,  et  s'assurèrent 
des  autres.  Puis  Maillard  acheva  de  sauver  sa  pa- 
trie, en  courant  à  la  porte  Saint-IIonoré ,  qui  de- 
\ait  aussi  être  livrée  aux  soldats  du  roi  de  Navar- 
re, et  en  éveillant  le  peuple  par  ses  cris.  Bientôt, 
dansecue  ville,  qui  semblait  la  veille  se  faire  hon- 
neur de  sa  révolte,  il  n'y  eut  pas  un  seul  citoyen 
qui  voulût  passer  pour  avoir  pris  part  aux  lédi« 
tions  :  tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  que  l'action  d'un 
homme  de  bien  pour  ramener  le  peuple  égaré  ;  et 
que  l'existence  des  factions  lient  presque  toujours 
à  celle  des  agitateurs  qui  les  ont  formées. 

Héroïsme  d'un  paysan. 

En  proie  à  tous  les  genres  de  maux,  et  divisés 
entre  eux,  lcsFrançaisne  s'en  montraient  pas  moins 
terribles  aux  ennemis  de  l'état.  L'histoire  en  four- 
nit des  exemples  puisés  dans  toutes  les  classes 
d'hommes. 

Environ  deux  cents  paysans  s'étaient  renfermés 
dans  Longucil ,  bourg  situé  vis-à-vis  Saint-Corneille 
de  Compiègnc  ,  déterminés  à  le  défendre  jusqu'à 
l'extrémité.  Ils  avaient  élu  pour  capitaine  un  d'entre 
eux,  appelé  Guillaume  Lalouettc.  Une  compagnie 
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anglaise  qui  occupait  le  château  de  Oeil ,  comptant 
avoir  bon  marché  d'eux,  vint  les  attaquer.  Les  An- 
glais entrèrent ,  sans  presque  trouver  d'autre  obs- 
tacle que  le  chef  avec  quelques-uns  des  plus  réso- 
lus. Dès  le  commencement  du  combat,  Guillaume 
Lalouette  tombe  percé  de  coups.  Il  avait  avec  lui  un 
valet  de  ferme,  d'une  stature  et  d'une  force  de  corps 
prodigieuses,  appelé  le  Grand-Ferré.  Ce  valet,  ému 
par  la  vue  de  son  maître  expirant,  s'attendrit,  verse 
des  larmes,  et  devient  subitement  un  autre  homme. 
Il  ranime  ceux  de  ses  camarades  qu'il  peut  exciter 
à  vendre  chèrement  leur  vie ,  et  à  venger  la  mort 
de  leur  capitaine;  il  saisit  une  hache  et  tombe  sur 
les  Anglais  :  chaque  cotip  qu'il  porte  met  un  ennemi 
hors  de  défense  ;  il  en  étend  dix-huit  sur  place ,  met 
le  reste  en  fuite ,  les  chasse  hors  du  bourg.  Suivi  de 
ses  compagnons,  il  les  poursuivit,  ouvre  leurs  rangs, 
arrache  leur  drapeau  après  avoir  tué  celui  qui  le 
portait,  et  les  dissipe  entièrement.  Non  content  de 
ces  premiers  exploits,  il  dit  à  un  des  siens  d'aller 
jeter  le  drapeau  des  ennemis  dans  le  fossé.  Celui-ci 
refuse, parce  qu'un  gros d'Anglaiscoupait  le  passage 
qui  pouvait  y  conduire.  Le  Grand-Ferré  se  fait 
suivre  par  son  homme ,  attaque  lui  seul  les  Anglais, 
les  renverse ,  s'ouvre  un  chemin,  et  jette  le  drapeau 
dans  le  fossé;  il  revient  au  combat,  qu'il  n'aban- 
donne point  sans  avpir  exterminé  les  ennemi?. 
Dans  cette  première  occasion ,  il  en  tua  quarante 
de  sa  propre  main.  Quelques  jours  après,  les  An- 
glais ,  voulant  avoir  leur  revanche ,  furent  repous- 
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ses  par  le  Grand-Ferré  avec  autant  de  perte  que  la 
première  fois.  Mais,  dans  ce  second  combat,  ce 
paysan  guerrier  s'échauffa  si  fort,  qu'ayant  but  de 
l'eau  froide  ,  il  tomba  dangereusement  malade  ,  et 
fut  obligé  de  retourne!'  au  village  appelé  Roche- 
court,  à  peu  de  dislance  de  Longueil. 

Les  Anglais,  informel  de  son  état,  voulurent 
en  profiter  pour  se  défaire  d'un  ennemi  si  redouta- 
ble: ils  envoyèrent  douze  des  leurs,  dans  le  dessein 
de  le  surprendre  dans  son  lit.  La  femme  du  malade 
les  apercevant,  courut  à  son  mari  pour  lui  apprendre 
le  danger  qui  le  menaçait.  Loin  d'en  être  effrayé, 
cette  occasion  de  signaler  son  courage  lui  rend  ses 
forces  ;  il  se  jette  hors  de  son  lit ,  s'arme  de  sa  ha- 
che, s'avance  dans  sa  cour.  Aussitôt  qu'il  aperçoit 
les  assaillans  :  t  Voleurs,  sYcria-t-il ,  vous  venez 
»  m'attaquer  dans  mon   lit  connue  des  trahi • 
»  mais  vous  ne  me  prendre/pas  ainsi  !  >  A  ces  mots, 
oubliant  leur  nombre  et  sa  faiblesse,  il  s'appuie 
contre  la  muraille ,  et  les  provoque  lui-môme  au 
combat.  Cinq  furent  immoles;  le  reste  prit  la  fuite. 
Mais  cet  effort  coûta  la  vie  à  leur  vainqueur;  il  se 
remit  au  lit,  et  mourut  bientôt  après. 

La  Jacquerie. 

An  milieu  du  désordre  général ,  les  campagnes , 
livrées  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  n'étaient 
plus  qu'un  séjour  affreux.  Les  paysans,  dans  l'im- 
possibilité de  cultiver  leurs  champs,  exposés  à  des 
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insultes  continuelles,  opprimés  indistinctement  par 
les  factions  opposées,  finirent  par  imputer  leur 
malheur  aux  nobles,  qu'ils  voyaient  à  la  tête  des 
partis,  et  prirent  tout  d'un  coup  la  résolution  de 
massacrer  tous  les  gentilshommes  qui  leur  tombe- 
raient sous  la  main.  Le  premier  attroupement  qu'ils 
formèrent  n'était  pas  composé  de  plus  de  cent  per- 
sonnes; mais  bientôt  on  ne  vit  plus  de  tous  côtés 
que  des  bandes  de  rustres  rassemblés ,  qui  tuaient 
même  ceux  des  leurs  qui  refusaient  de  se  joindre 
à  eux.  Un  historien  contemporain  assure  que  si 
toutes  ces  bandes  avaient  été  réunies,  elles  auraient 
au  moins  composé  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes. Ces  malheureux  ,  que  l'on  avait  surnommés  les 
Jacques ,  par  dérision,  devinrent  en  peu  de  temps 
redoutables,  et  firent  des  cruautés  inouïes;  ils  mas- 
sacrèrent des  familles  entières  ,  pillèrent  et  brûlé* 
rent  plus  de  deux  cents  châteaux  ou  demeures  de 
gentilshommes.  La  noblesse  s'enfuit  d'abord  épou- 
vantée; mais  elle  finit  par  prendre  les  armes,  et 
elle  eut  bientôt  dissipé  ces  espèces  de  frénétiques, 
qui  n'observaient  aucune  discipline,  et  ne  pouvaient 
tenir  contre  des  hommes  aguerris, 

Commencement  de  Duguesclin. 

Ce  fut  néanmoins  dans  ces  temps  si  malheureux 
que  commença  à  se  faire  connaître  un  des  hommes 
qui  honorèrent  le  plus  la  France  et  la  chevalerie  , 
Bertrand  Duguesclin.  Ce  chevalier,  si  célèbre  par 
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scs  faits  d'armes  et  par  ses  rares  qualités ,  montra  , 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  une  disposition  ex- 
traordinaire pour  le  métier  de  la  guerre  :  il  était 
continuellement  aux  prises  avec  les  jeunes  paysans 
des  environs  du  château  de  son  père  ;  rien  ne  pou- 
vait arrêter  sa  fougue,  c  11  n'y  a  point  de  plus  mau- 
»  vais  garçon  au  monde,  disait  la  dame  Dugueselin, 
>  sa  mère;  il  est  toujours  blessé  ,  le  visage  rompu  , 
»  toujours  battant  ou  battu.  Son  père  et  moi  nous 
»  le  voudrions  Voir  sous  terre.  »  Plus  tard  ses  ineli- 
»  nations  se  manifestèrent  d'une  manière  plus  noble; 
mais  elles  restèrent  toujoui-s  les  mômes  :  tout  ce  qui 
ressemblait  à  la  guerre  avait  pour  le  jeune  Dugues- 
clin  un  attrait  irrésistible.  On  donnait  un  jour  à 
Rennes  un  tournoi  où  Reguaut  Dugueselin  ,  son 
père,  assistait.  Il  aurait  bien  voulu  être  de  la  par- 
tie, mais  il  n'avait  ni  armes  ni  cheval.  Il  se  trouva 
cependant  au  rendez-vous;  et,  voyant  un  gentil- 
homme qui ,  après  avoir  rompu  une  lance  ,  se  reti- 
rait à  son  hôtellerie,  Dugnesclin  le  suivit:  et  là, 
trouvant  ce  chevalier  qui  se  faisait  désarm  r,  il  se 
mit  à  genoux  devant  lui,  et  le  supplia  de  vouloir 
bien  lui  prêter  son  cheval  et  ses  armes.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  obtenir  sa  demande.  Aussitôt  il  s'arme  , 
monte  sur  le  coursier  du  chevalier,  vole  au  tournoi, 
et  se  mêle  parmi  les  combattans  sans  être  connu  de 
personne.  Sa  force  et  son  adresse  attirent  bientôt 
tous  les  regards  sur  lui  :  il  renverse  quinze  cheva- 
liers. Enfin  Regnaut  Dugueselin  se  présente.  A  la 
vue  de  son  père  ,  le  jeune  homme  jette  sa  lance  ,  et 
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tombe  à  genoux  comme  pour  implorer  son  pardon. 
Il  n'eut  nas  de  peine  à  l'obtenir  :  le  père  se  trouva 
trop  heureux  d'avoir  été  ainsi  désobéi  ;  et  à  partir 
de  là,  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  faire  paraître  avec  éclat  un  lils  qui  donnait 
de  si  belles  espérances.  Duguesclin  profita  de  la 
bonne  volonté  de  son  père,  et  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  dans  les  armées.  Lorsque  les  Anglais 
formèrent  le  siège  de  Rennes ,  il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  la  défense  de  cette  place. 
Elle  était  réduite  à  toute  extrémité  ,  et  on  y  man- 
quait de  vivres:  Duguesclin  l'apprend,  et  conçoit 
aussitôt  le  généreux  dessein  d'arracher  aux  Anglais 
cette  conquête,  qu'ils  regardent  comme  imman- 
quable. Il  rassemble  ses  gens  ,  se  met  à  leur  tête, 
fond  sur  le  camp  ennemi,  massacre  tout  ce  qu'il 
rencontre ,  renverse  les  tentes,  y  met  le  feu,  s'em- 
pare de  deux  cents  chariots  de  vivres ,  qu'il  fait 
marcher  devant  lui ,  et  entre  dans  Rennes ,  où  il  est 
reçu  comme  un  libérateur. 

Cette  action ,  vraiment  étonnante ,  lui  valut  des 
témoignages  d'estime  et  d'admiration  de  ceux  mê- 
mes dont  elle  frustra  les  espérances.  Le  duc  de 
Lancastre,  qui  commandait  les  Anglais  ,  était  ab- 
sent du  camp  lorsque  Duguesclin  vint  y  faire  cette 
irruption:  il  voulut  voir  le  jeune  chevalier  qui  avait 
si  bien  su  mettre  son  absence  à  profit ,  et  lui  en- 
voya un  héraut  d'armes  avec  un  sauf-conduit.  Du- 
guesclin récompensa  magnifiquement  ce  messager, 
et  se  rendit  auprès  du  prince ,  qui  l'accueillit  avec 
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la  plus  grande  distinction,  essaya  même,  par  des 
offres  brillantes,  de  l'attacher  à  son  service.  Mais 
•fcguesclin  refusa  ses  propositions  avec  noblesse , 
+i  rentra  dans  Rennes,  dont  le  duc  de  Lancastre 
fut  enfin  obligé  de  lever  le  sèége, 

(I  était  alors  au  service  de  Charles  de  Blois,  dm 
de  Bretagne,  son  souverain  naturel,  puisqu'il  était 
lui-même  Breton,  il  ne  s'attacha  à  celui  du  roi  de 
France  que  vers  l'an  1560.  Le  roi  lui  lit  l'honneur 
«le  l'en  solliciter  lui-même,  étant  instruit  de  sa 
bravoure  et  des  exploits  par  lesquels  il  s'était  déjà 

a  aie.  Duguesclin  se  rendit  à  ses  premières  in- 
vitations, avec  cette  franchise  et  cette  générosité 
qui  lui  étaient  naturelles.  «  Sire,  dit-il  à  Jean  II, 
mon  métier  est  la  guerre;  j'ai  acquis  l'amitié  d 
plusieurs  braves  guerriers  des  pli  durables 

de  mon  pays;  si  vous  me  donnez  moyen  de  1rs  en- 
tretenir, ils  vous  feront  très  loyal  service.  — .!■ 
veux  d'autre  témoin  de  leur  valeur  que  vous-mèrn»- , 
lépondit  le  monarque;  et  M  attendant  mieux  . 
\i»iis  donne  cent  lances  de  mes  ordonnances,  ap- 
pointécs comme  elles  doivent  l'être.  »  Lescapitah 
auxquels  le  roi  donnait  l'agrément  dr  pa- 

gines, formaient  eux-mêmes  leurs  troupes.  Dur 
-ueselin  forma  la  sienne  de  gentilshommes  de  sa 
province  ,  la  plupart  ses  parens  ou  ses  amis,  d'une 
valeur  éprouvée  ,  et  ne  tarda  pas  à  rendre  «le  t 
•grands  services  au  roi.  On  lui  confia  d'abord  la  garde 
«lu  château  de  Pontorson,  <n  Basse-Normandie 
où  les  Anglais  commettaient  quantité  de  desord. 
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Duguesclin  répondit  à  la  haute  opinion  qu'on  avait 
de  lui  :  il  battit  les  Anglais  en  plusieurs  rencontres , 
et  fit  deux  fois  prisonnier  le  chevalier  Felleton, 
qui  les  commandait.  Duguesclin  avait  pour  sœur 
une  héroïne  ;  on  le  reconnut  dans  la  dernière  occa- 
sion où  Felleton  fut  pris,  occasion  vraiment  singu- 
lière. L'Anglais,  pendant  sa  première  captivité  à 
Pontorson ,  s'était  ménagé  une  intelligence  secrète, 
avec  deux  chambrières  de  la  dame  Duguesclin,  qui 
faisait  alors  sa  résidence  dans  le  château ,  avec  Ju- 
lienne Duguesclin,  religieuse,  sœur  de  son  mari. 
Felleton ,  ayant  recouvré  sa  liberté,  choisit  le  temps 
d'une  absence  de  Duguesclin,  et  ne  manqua  pas  de 
venir  la  nuit  pour  escalader  le  château,  ainsi  qu'il 
en  était  convenu  avec  les  deux  perfides  suivantes. 
Tout  le  monde  était  endormi.  Les  Anglais  avaient 
déjà  dressé  quinze  échelles  contre  les  murs  de  la 
tour,  lorsque  la  dame  Duguesclin,  réveillée  par  le 
bruit  que  les  soldats  de  Felleton  faisaient  en  mon- 
tant, s'écria  que  l'ennemi  était  au  pied  de  la  tour. 
Julienne  Duguesclin ,  qui  couchait  avec  sa  belle- 
sœur,  se  jette  hors  du  lit ,  s'arme ,  monte  sur  le 
haut  de  la  tour,  et  renverse  les  Anglais  et  leurs 
échelles ,  en  appelant  la  garnison  du  château.  Fel- 
leton se  voyant  découvert,  prit  le  parti  de  la  re- 
traite ;  mais  il  rencontra  dans  son  chemin  Dugues- 
clin ,  qui  le  fit  prisonnier. 

Caractère  de  Jean  II. 

Le  règne  de  Jean  II  fut  malheureux  ;  ce  prince 
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n'avait  pas  les  qualités  d'un  roi.  II  était  cependant 
généreux,  sincère,  libéral,  amateur  des  lettres, 
de  la  justice ,  fidèle  à  sa  parole,  brave  jusqu'à  l'hé- 
roïsme ,  constant  dans  l'amitié  ;  mais  implacable 
dans  sa  haine,  sacrifiant  tout  à  sa  vengeance,  tou- 
jours entraîné  par  les  accès  de  son  impétuosité , 
comme  à  Poitiers ,  où  il  pouvait ,  sans  courir  les 
risques  d'une  bataille  qui  lui  fut  si  funeste,  tirer 
le  plus  grand  parti  de  la  situation  de  son  ennemi, 
celui-ci  lui  offrant  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses pour  nôtre  point  obligé  d'en  venir  aux  mains. 
La  bonne  foi  était  la  première  de  ses  vertus;  il 
avait  sans  cesse  à  la  bouche  cette  maxime  ,  digne  à 
jamais  de  présider  à  toutes  les  actions  des  souve- 
rains :  t  Si  la  justice  et  la  bonne  foi  étaient  bannies 
»  du  reste  du  monde,  il  faudrait  encore  qu'on  re- 
»  trouvât  ces  vertus  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur 
»  des  rois.  >  Il  mit  réellement  en  pratique  cette 
maxime  si  belle.  Pour  recouvrer  sa  liberté,  ce 
prince  fut  contraint  de  céder  des  provinces  entières 
à  l'Angleterre.  Rentré  en  France,  on  lui  conseilla 
d'élever  des  difficultés  sur  le  traité  signe  à  ce  sujet  ; 
mais  il  refusa  généreusement  de  le  faire.  En  vain 
une  partie  de  la  nation ,  indignée  de  se  voir  arracher 
à  la  domination  de  son  souverain  légitime  pour 
passer  sous  un  joug  étranger,  opposa-t-elle  les  plus 
fortes  instances:  Jean,  esetare  inébranlable  de  sa 
parole,  ne  répondit  aux  prières  et  aux  gémisse- 
mens  de  ses  peuples,  qu'en  leur  représentant  la 
bonne  foi  que  l'on  doit  aux  traités.  Trois  de  ses  fils 
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étaient  restés  en  otage:  l'un  d'eux,  à  qui  les  An- 
glais laissaient  une  honnête  liberté  à  Calais,  revint 
à  Paris.  Jean  II  retourna  sur-le-champ  à  Londres  : 
c  Je  veux  excuser  mon  fils,  »  disait-il  à  ceux  qui  le 
détournaient  de  faire  ce  voyage.  On  ne  le  revit  ja- 
mais en  France  ;  il  mourut  dans  cet  exil  que  com- 
mandait l'honneur  (1565). 

Charles  V  mérite  sur  le  trône  le  9urnotn  de  Sage. 

Quand  Charles  V  monta  sur  le  trône ,  il  trouva 
tout  dans  un  désordre  affreux  :  la  licence  des  gens 
de  guerre  était  portée  à  l'extrême;  chacun  se  fai- 
sait un  jeu  de  violer  les  lois  les  plus  sacrées  de  la 
justice;  le  peuple  gémissait,  accablé  d'impôts; 
l'ennemi  commandait  en  maître  au  cœur  même  dit 
royaume.  Charles  n'était  point  né  général  ;  mais  il 
sut  diriger  le  zèle ,  et  employer  le  bras  de  ceux 
qu'il  trouva  doués  du  talent  de  la  guerre.  La  sagesse 
et  la  fermeté  de  son  administration  mirent  un  terme 
aux  brigandages  de  toute  espèce  ;  et  on  le  vit  en- 
core se  ménager,  au  milieu  des  malheurs  du  temps , 
les  moyens  de  soulager  la  misère  des  peuples.  Il 
diminua  les  impôts,  encouragea  toutes  les  classes 
de  négocians,  et  fournit  à  l'existence  des  ouvriers 
par  des  travaux  publics  à  la  fois  utiles  et  honora- 
bles à  la  nation.  L'homme  qui  le  seconda  le  mieux 
comme  guerrier  fut  Duguesclin. 
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Bataille  de  Cocherel. 

Une  bataille  gagnée  par  ce  chevalier,  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  d'une  manière  si  avantageuse 
«sous  le  monarque  précédent ,  fut  le  premier  événe- 
ment militaire  du  règne  de  Charles  V.  Dans  cette 
bataille,  qui  se  livra  en  Normandie,  les  troupes  du 
roi  de  Navarre  étaient  commandées  par  Jean  de 
Grailly,  captai  de  Buch.  Ce  n'était  point  à  Dugues- 
clin  qu'appartenait  de  droit  le  commandement  de 
l'armée  française ,  dans  cette  occasion  :  la  naissance 
et  le  rang  du  comte  d'Auxerre  engagèrent  les  prin- 
cipaux capitaines  à  lui  offrir  d'abord  l'autorité  de 
général  ;  mais  ce  seigneur  s'était  modestement  dé- 
fendu de  l'accepter.  Le  suffrage  unanime  défi 
conduite  de  l'action  à  l'intrépide  chevalier,  dont  le 
nom  semblait  déjà  un  présage  certain  de  la  vic- 
toire. Après  avoir  rangé  les  troupes  en  bataille, 
Duguescliu  les  passa  en  revue,  en  leur  criant: 
«  Amis,  souvenez-vous  que  nous  avons  un  nouveau 
j  roi  de  France,  et  qu'il  faut  que  nous  éi réunions 
»  aujourd'hui  sa  couronne.  »  Ces  paroles  remplirent 
tous  les  cœurs  du  désir  de  la  gloire ,  et  les  Français 
se  battirent  en  héros.  Trente  chevaliers  gascons 
s'attachèrent  particulièrement  au  captai,  et  par- 
vinrent à  le  faire  prisonnier,  acquittant  ainsi  la 
parole  de  Duguesclin,  qui  avait  dit,  au  commen- 
cement du  combat,  qu'il  espérait  donner  le  capta/ 
au  roi  pour  étrennes  de  sa  noble  royauté. 
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Les  Compagnies. 

À  quelque  temps  de  là,  Duguesclin  rendit  au  ro» 
un  service  d'une  bien  plus  grande  importance:  il 
le  débarrassa  des  compagnies^  Les  compagnies  avait 
«'ommcncé  par  être  des  bandes  de  brigands  qui, 
après  la  journée  de  Poitiers,  s'étaient  formées  des 
débris  de  l'armée  française.  Bientôt  on  les  avait 
rues  devenir  un  point  de  ralliement  pour  tous  les 
soldats  licenciés  ou  mécontens  de  leur  sort:  Fran- 
çais, Anglais,  Écossais,  Bretons,  Normands,  ou- 
bliant les  différens  partis  pour  lesquels  ils  avaient 
combattu  jusqu'alors,  tous  s'unissaient  eutre  eux, 
dans  le  dessein  de  faire  la  guerre  pour  eux-mêmes, 
et  de  partager  les  dépouilles  des  provinces.  Plus 
tard  des  chevaliers  et  des  gentilshommes  n'avaient 
pas  eu  honte  de  se  joindre  à  ces  pillards ,  qui  avaient 
fini  par  se  rendre  redoutables  aux  troupes  elles- 
mêmes. 

Les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Navarre 
avaient ,  par  intervalles,  pris  les  compagnies  à  leur 
service.  Lorsque  Charles  V  monta  sur  le  trône , 
son  premier  soin  fut  de  songer  à  s'en  défaire  ;  elles 
avaient  alors  des  chefs  de  réputation  auxquels  on 
s'adressa  ;  mais  il  refusèrent  les  différens  partis 
qui  leur  furent  successivement  proposés.  Pour  s'en 
débarrasser,  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  attacher 
à  la  fortune  de  Duguesclin  :  ce  chevalier  allait 
combattre  Pierre-le-Cruel ,  roi  de  Castille,  qui, 
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par  sa  conduite  tyrannique ,  avait  soulevé  contre  lui 
l'Espagne.  Il  marchait  sous  la  bannière  de  Henri 
de  Transtamare ,  frère  du  tyran ,  et  qui  était  venu 
lui-même  poursuivre  sa  condamnation  auprès  du 
pape.  Duguesclin  avait  une  renommée  qui  promet- 
tait des  victoires,  et  conséquemment  du  butin  :  il 
fut  favorablement  écouté.  Deux  cent  mille  francs 
que  le  roi  de  France  s'engageait  à  donner  aux  chefs 
des  compagnies,  ne  contribuèrent  peut-être  pas 
peu  à  les  déterminer.  Duguesclin  avait  affecté  <!«' 
leur  parler  comme  il  aurait  fait  à  dos  compagnons 
d'armes  :  c  Nous  avons  assez  fait ,  vous  et  moi ,  leur 
»  avait-il  dit,  pour  damner  nos  ames,  et  vous  pou- 
*  vez  vous  vanter  d'avoir  fait  pis  que  moi;  faisons 
>  honneur  à  Dieu,  et  le  diable  laissons.  »  Dans  la 
route ,  il  eut  pour  eux  des  complaisances  qui  durent 
lui  coûter  encore  bien  davantage.  En  passint  sur 
les  terres  de  l'Église,  dans  le  comtat  Yénaissin,  il 
fut  obligé  de  souffrir  qu'ils  rançonnassent  le  pape; 
les  choses  allèrent  même  au  point  qu'il  se  vit  con- 
traint de  taxer  lui-même  le  saint-père,  pour  qu'on 
ne  le  dépouillât  pas  entièrement.  Les  compagnies , 
qui  voulaient  profiter  de  l'occasion  pour  faire  l 
chemin  dans  l'autre  monde  en  même  temps  que  dans 
relui-ci,  exigèrent  de  plus  que  le  pape  leur  donnât 
l'absolution  de  leurs  péchés  :  contribution  militaire 
d'une  nouvelle  espèce  que  le  successeur  de  saint 
Pierre  paya  encore ,  les  circonstances  ne  lui  per- 
mettant pas  de  repousser  une  pareille  demande 
avec  toute  l'indignation  qu'elle  méritait. 
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Charles  V  fût  Duguesclin  connétable. 

Transtamare,  victorieux  en  Espagne  toutes  les 
fois  qu'il  se  laissa  guider  par  Duguesclin ,  ne  fut 
point  un  ingrat  envers  ce  héros.  Devenu  paisible 
roi  de  Gastille  par  le  gain  d'une  dernière  bataille  et 
la  mort  de  Pierre-le-Cruel ,  il  donna  des  domaines 
considérables  au  chevalier  français ,  et  le  fit  conné- 
table de  Castille.  Mais  de  nouveaux  dangers  et  de 
nouveaux  exploits  attendaient  Duguesclin  dans  sa 
patrie.  Charles  V,  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
Anglais,  et  résolu  de  les  pousser  avec  toute  la  vi- 
gueur possible,  appela  à  son  secours  le  vainqueur 
de  Cocherel,  et  le  mit  à  la  tête  de  ses  armées,  après 
l'avoir  nommé  lui-même  connétable  de  France.  Du- 
guesclin n'accepta  qu'avec  une  sorte  de  peine  un 
honneur  trop  grand  pour  ne  pas  lui  attirer  beaucoup 
d'envieux ,  et  que  sa  modestie  lui  faisait  d'ailleurs 
regarder  comme  bien  au-dessus  de  ce  qu'il  pouvait 
mériter.  En  recevant  l'épée  de  connétable  ,  il  sup- 
plia le  roi  de  ne  jamais  daigner  ajouter  foi  aux  rap- 
ports  qu'on  pourrait  faire  contre  lui ,  sans  lui  avoir 
auparavant  accordé  1» grâce  de  l'entendre .  Le  prince 
le  lui  promit  dans  les  termes  les  plus  affectueux,  et 
ne  tint  pas  sa  promesse.  Quelques  années  après , 
Duguesclin,  couvert  de  gloire  par  ses  exploits  et  les 
nouveaux  services  qu'il  venait  de  rendre  à  l'état,  fut 
sacrifié  à  un  lâche  courtisan  ;  mais  sa  disgrâce  de- 
vint pour  lui  un  véritable  triomphe.  A  peine  fut-elle 
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connue,  qu'il  s'éleva  un  murmure  général  en  faveur 
de  ce  grand  homme  :  c'était  le  cri  de  la  nation  qui 
vengeait  le  mérite  outragé.  Les  princes  du  sang , 
les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  témoins  et 
compagnons  des  victoires  du  connétable ,  repré- 
sentèrent au  roi  la  grandeur  de  la  perte  que  la 
France  allait  faire  ;  car  Duguesclin,  ayant  reçu  de 
Charles  une  lettre  offensante  pour  sa  fidélité,  avait 
renvoyé  son  épée  de  commandement.  Le  monar- 
que, revenu  de  ses  soupçons,  répara  son  injustice 
d'une  manière  digne  de  sa  grande  ame  :  il  envoya 
vers  Duguesclin  les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourbon , 
pour  lui  témoigner  ses  regrets  et  le  prier ,  en  sou 
nom ,  de  reprendre  la  marque  distinctive  de  sa  di- 
gnité. Duguesclin  eût  oublié  son  propre  caractère, 
s'il  eût  résisté  à  cette  réparation  aussi  honorable 
pour  le  souverain  qui  la  faisait,  que  pour  le  sujet 
qui  en  avait  été  jugé  digne;  il  reprit  done  cette 
épéê  glorieuse  que  les  sincères  amis  de  la  patrie 
avaient  vue  avec  effroi  sortie  de  ses  mains,  et  cou- 
rut aussitôt  mériter,  par  de  nouveaux  exploits,  le 
nouvel  honneur  que  sa  vertu  venait  de  rerevoir. 
Mais  cette  année  devait  être  la  dernière  comme  la 
plus  belle  de  sa  vie. 

Mort  de  Duguesclin. 

Duguesclin  assiégeait  Château-Neuf-de-Randon, 
petite  forteresse  située  à  quelques  lieues  de  Mende, 
dans  le  Gévaudan  ,  entre  les  source*  du  Lot  et  de 
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l'Allier,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  de- 
vait le  précipiter  au  tombeau.  Il  vit  approcher  son 
dernier  moment  en  grand  homme  :  environné  de 
ces  braves  guerriers  avec  lesquels  il  avait  vieilli 
dans  les  combats ,  il  les  consola  lui-même  de  la 
perte  qu'ils  allaient  faire  ;  le  seul  regret  qu'il  leur 
témoigna  fut  de  se  trouver  dans  l'impuissance  de 
recommander  dignement  leurs  services  au  roi.  Il 
faudrait  que  les  derniers  avis  qu'il  leur  donna  fus- 
sent gravés  sur  les  bannières  de  tous  ceux  qui  sui- 
vent la  carrière  des  armes  :  <  Mes  amis,  leur  dit-il, 
»  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  répété  mille 
»  fois,  qu'en  quelque  pays  qu'on  porte  les  armes, 
t  le  guerrier  ne  doit  jamais  traiter  comme  enne- 
»  mis  les  gens  d'église ,  les  femmes,  les  enfans,  les 
t  vieillards  et  le  pauvre  peuple  qui  sont  sans  dé- 
»  fense.  »  Ce  fut  Olivier  de  Clisson ,  chevalier  bre- 
ton ,  qu'il  avait  choisi  pour  son  frère  d'armes ,  et 
qui  avait  pris  part  à  tous  ses  exploits,  qui  reçut 
ses  derniers  soupirs  et  entendit  ses  dernières  pa- 
roles :  c  Olivier,  dit  le  héros  expirant  à  son  ami , 
»  vous  direz  au  roi  que  mon  seul  regret  est  de  n'a- 
>  voir  pu  le  servir  plus  long  -  temps.  J'espérais 
»  chasser  entièrement  les  Anglais  de  son  royaume  ; 
»  mais  il  lui  reste  après  moi  de  bons  serviteurs  qui 
»  rempliront  cette  tâche  glorieuse,  et  vous,  Oli- 
»  vier,  tout  le  premier.  Prenez  l'épée  qu'il  me 
»  commit  quand  il  me  donna  la  charge  de  conné- 
»  table,  et  remettez-la-lui;  il  saura  bien  en  dis- 
»  poser.  Je  lui  recommande  ma  fetaime  et  mon 
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f  frère.  Adieu.  »  Ce  fut  une  désolation  dans  l'ar- 
mée quand  on  apprit  que  le  bon  connétable ,  c'est 
ainsi  qu'on  appelait  Duguesclin,  avait  cessé  d'exis- 
ter. On  n'entendait  de  tous  côtés  que  des  soupirs 
et  des  sanglots  ;  les  soldats  semblaient  desenfans 
qui  viennent  de  perdre  leur  père.  Les  Anglais  , 
dont  il  avait  été  le  plus  redoutable  ennemi ,  ren- 
dirent à  sa  tombe  le  plus  bel  hommage  qu'elle  pût 
recevoir.  Ceux  qu'il  tenait  assiégés  dans  le  Chàteau- 
Neuf-de-Randon  avait  promis  de  se  rendre  à  lui , 
s'ils  n'étaient  pas  secourus  à  certain  jour  indiqué  ; 
ils  ne  crurent  pas  que  sa  mort  les  dispensât  de  te- 
nir parole  à  celui  qui  n'avait  jamais  manqué  à  la 
sienne.  Le  commandant  anglais,  suivi  de  sa  garni- 
son ,  se  rendit  à  la  tante  du  défunt,  au  moment  in- 
diqué par  la  capitulation  ,  et  déposa  les  clés  de  la 
ville  sur  le  cercueil  du  connétable  ,  en  lui  rendant 
les  mômes  respects  que  s'il  eût  été  vivant. 

Le  connétable  avait  voulu  être  inhumé  en  Bre- 
tagne, dans  l'église  des  dominicains  de  Dinan  ;  mais 
le  roi  ordonna  qu'il  fût  porté  à  Saint-Denis,  et  que 
sa  tombe  fût  placée  au  pied  de  celle  qu'il  s'était  ré- 
servée à  lui-même.  Les  princes  du  sang  ,  les  plus 
grands  seigneurs,  une  foulede  noblesse  et  de  peuple 
assistèrent  aux  obsèques  de  Duguesclin  ,  en  bénis- 
sant sa  mémoire  et  en  pleurant  sa  perte. 

Mort  de  Charles  V. 

Le  roi  suivit  de  près  Duguesclin  ;  il  mourut  l'an- 
née suivante ,  1380.  Dans  le  temps  des  troubles  de 
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Paris ,  il  avait  été  empoisonné  par  le  perfide  roi  de 
Navarre.  Le  poison  que  ce  monstre  avait  employé 
fut  d'un  effet  terrible  ;  il  fit  tomber  les  ongles  et 
les  cheveux  du  dauphin  ;  et  l'on  désespéra  long- 
temps de  sa  vie.  Le  médecin  de  l'empereur  son  oncle 
le  sauva  cependant  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  lui  lais- 
sant au  bras  droit  une  fistule  destinée  à  servir  d'is- 
sue à  la  malignité  des  humeurs,  et  en  lui  annon- 
çant que  ,  cette  fistule  une  fois  fermée ,  il  n'aurait 
guère,  plus  que  quinze  jours  à  vivre.  Cette  fistule 
s'étant  fermée ,  Charles  V  se  rappela  les  paroles 
du  médecin  qui  lui  avait  sauvé  la  vie ,  et  se  prépara 
à  mourir.  Il  pourvut  à  tout  avec  sa  prudence  et  sa 
sagesse  accoutumées.  La  France  perdit  en  lui  un 
souverain  qui  ne  s'estimait  heureux  que  par  le  pou- 
voir de  faire  la  félicité  publique.  «  Je  ne  trouve  les 
»  rois  heureux ,  disait-il  un  jour  à  un  de  ses  cour- 
»  tisans,  qu'en  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  faire  le 
»  bien.  >  Charles  voulait  que  ses  enfans  servissent 
d'exemple  à  la  nation.  Ayant  appris  qu'un  seigneur 
avait  tenu  un  discours  trop  libre  en  présence  du 
jeune  prince  Charles ,  son  fils  aîné  ,  il  le  chassa  de 
sa  cour,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  présens  :  €  Il 
»  faut  inspirer  aux  enfans  des  princes  l'amour  de 
»  la  vertu,  afin  qu'ils  surpassent  en  bonnes  œuvres 
>  ceux  qu'ils  doivent  surpasser  en  dignité.  » 

Courage  de  Juvénal  des  Ursins. 

La  raison  de  Charles  VI  était  tout-à-fait  aliénée  ; 
et  cet  infortuné  monarque  n'était  plus  qu'un  fan- 
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tome  de  roi  dont  les  ambitieux  se  servaient  tour  à 
pour  gouverner  l'état  suivant  leurs  intérêts  et  leurs 
passions  particulières. 

Juvénal  des  Ursins,  avocat-général ,  essaya  plus 
d'une  fois  de  briser  ce  joug  honteux,  en  rendant 
aux  lois  leur  force  et  leur  empire.  C'était  un  homme 
éloquent ,  intrépide ,  et  qui  trouvait  en  lui  de  ces 
beaux  mouvemens  qui  n'appartiennent  qu'aux 
grandes  âmes.  Charles  IPr,  duc  de  Lorraine,  avait 
manqué  à  ses  devoirs  de  vassal  envers  Charles  VI , 
et  avait  môme  fait  arracher  les  armes  du  roi  des 
portes  de  Neufchâlel.  Après  bien  des  remises,  il 
vint  à  Paris  pour  faire  au  monarque  les  excuses 
convenables.  Le  parlement ,  informé  de  son  arri- 
vée, députa  sur-le-champ  des  conseillers  de  la  cour, 
accompagnés  des  gens  du  roi.  Ils  entrèrent  au  mo- 
ment que  le  duc  de  Bourgogne  présentait  le  din- 
de Lorraine.  Le  duc  de  Bourgogne  gouvernait  alors 
sous  le  nom  de  Charles  VI ,  et  croyait  que  la  protec- 
tion ouverte  qu'il  accordait  au  coupable  vassal  de- 
vait le  mettre  à  l'abri  de  toute  crainte.  Juvénal  des 
L'rsins,  chargé,  par  son  ministère,  de  porter  la 
parole  en  cette  occasion  délicate ,  osa  cependant 
conclure  à  ce  que  sa  majesté  remît  le  duc  de  Lor- 
raine au  parlement,  pour  en  faire  justice.  Le  duc 
de  Bourgogne ,  irrité  de  la  hardiesse  du  magistrat, 
lui  dit  :  «  Juvénal ,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  *  «  Mon- 
»  seigneur,  reprit  l'intrépide  orateur,  il  faut  faire 
»  ce  que  la  cour  a  ordonné.  >  Élevant  ensuite  la 
voix  avec  plus  de  force  ;  «  Que  tous  ceux ,  ajouta  - 
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»  t-il ,  qui  sont  bons  et  loyaux  serviteurs  du  roi 
»  viennent  se  joindre  à  moi;  et  que  tous  ceux  qui 
«  sont  contraires  au  bien  et  au  repos  du  royaume 
»  se  placent  au  côté  du  duc  de  Lorraine.  »  A  ces 
mots  sacrés  du  bien  de  l'état  et  du  service  du  mo- 
narque ,  tous  les  assistans,  princes,  prélats,  mi- 
nistres ,  courtisans,  officiers,  coururent  se  ranger 
en  foule  autour  de  Juvénal.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui-même,  interdit  et  confus,  passa  du  côté  de 
l'avocat-général,  pendant  que  le  duc  de  Lorraine, 
comme  atterré,  se  jetait  aux  genoux  du  roi,  et  lui 
demandait  pardon. 

Uaiuc  des  Français  pour  le  joug  étranger. 

Jamais  la  haine  des  Français  pour  le  joug  étran- 
ger ne  se  manifesta  mieux  que  sous  ce  règne  ,  à  l'é- 
poque où  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  fut  reconnu 
régent  et  héritier  du  royaume  de  France.  Le  dau- 
phin s'étant  déclaré  régent  lui-même,  et  ayant  trans- 
féré le  parlement  et  l'université  dans  la  ville  de  Poi- 
tiers ,  la  plupart  des  membres  de  ces  deux  corps 
n'hésitèrent  pas  de  s'y  rendre  ,  abandonnant  géné- 
reusement leurs  établissemens  pour  suivre  la  for- 
tune de  l'héritier  légitime  du  sceptre. 

Le  prince  d'Orange  ,  attaché  de  tout  temps  à  la 
maison  de  Bourgogne  ,  étant  venu  trouver  le  duc  , 
qui  alors  était  avec  le  roi  d'Angleterre ,  ce  dernier 
voulut  l'engager  à  lui  prêter  serment.  Le  prince 
lui  répondit  avec  fermeté  c  qu'il  était  prêt  à  ser- 
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»  vir  le  duc  de  Bourgogne ,  mais  que  jamais  il  ne 
»  ferait  le  serment  de  mettre  le  royaume  dans  les 
»  mains  du  plus  ancien  et  plus  cruel  ennemi  de  la 


»  France.  » 

Siège  de  de  Rouen.  Héroïsme  d'Alain  Blanchard. 

Peu  de  sièges  sont  aussi  mémorables  que  celui 
de  Rouen;  et  peu  de  villes  ont  montré  une  haine 
aussi  décidée  contre  la  domination  des  étrangers. 
Les  intrépides  Rouennais  tinrent  les  Anglais  qua- 
torze mois  devant  leurs  murs ,  et  n'eussent  jamais 
ouvert  leurs  portes  ,  si  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
gouvernait  alors  le  royaume ,  ne  les  eût  lâchement 
abandonnés,  et  s'ils  n'eussent  été  plus  indignement 
trahis  par  leur  propre  gouverneur,  vendu  aux  An- 
glais. La  famine  fut  extrême  parmi  eux  :  ils  furent 
contraints  de  renvoyer,  comme  bouches  inutiles  , 
douze  mille  personnes  des  deux  sexes  ;  et ,  pour 
comble  de  maux,  ils  virent  ces  infortunés  repous- 
sés avec  barbarie  par  les  Anglais  jusqu'aux  fossés 
qui  bordaient  les  remparts.  Ce  fut  là  que  ces  mal- 
heureux restèrent  exposes  aux  injures  de  l'air,  aux 
horreurs  de  la  faim,  de  la  soif,  et  aux  traits  des 
ennemis  et  de  leurs  propres  compatriotes.  Par  un 
étrange  effet  de  barbarie  et  de  pitié ,  on  tirait  dans 
dt'icorbeillos,  du  haut  des  murailles,  les  enfans  nou- 
veau-nés des  femmes  qui  venaient  d'accoucher  dans 
les  fossés  ;  on  leur  administrait  le  baptême ,  et  en- 
suite on  rendait  par  la  môme  voie  ces  innocentes 
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victimes  à  leurs  mères  expirantes.  Malgré  ces  ex- 
trémités, le  courage  n'abandonnait  point  les  cœurs  ; 
réduits  aux  plus  vils  alimens,  exténués  de  faim,  les 
Rouennais  se  montraient  encore  terribles.  Il  y  avait 
parmi  eux  un  de  ces  hommes  propres  à  échauffer 
les  autres  et  à  les  animer  des  sentimens  généreux 
qui  brûlent  en  eux  ;  il  se  nommait  Alain  Blanchard; 
il  soutenait  le  peuple,  et  lui  montrait  sans  cesse  son 
devoir.  Sous  sa  conduite,  dix  mille  Rouennais  firent 
une  sortie  :  déjà  une  partie  avaient  pénétré  jusqu'au 
camp  ennemi ,  lorsque  le  pont ,  dont  le  perûde  gou- 
verneur avait  fait  scieries  soutiens,  s'abîma  dans  le 
fleuve  avec  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dessus  ;  les 
autres  furent  obligés  de  rentrer  dans  la  ville ,  en 
frémissant  contre  le  lùche  qui  les  trahissait.  Enfin 
il  fallut  céder  à  la  nécessité  ;  les  assiégés  demandè- 
rent à  capituler.  Mais  le  roi  d'Angleterre  exigeant 
qu'ils  se  rendissent  à  discrétion ,  cette  loi  parut  aux 
braves  Rouennais  plus  insupportable  que  la  moit 
même  ;  tous  firent  vœu  de  périr  les  armes  à  la 
main  en  faisant  une  sortie  générale,  après  avoir  mis 
le  feu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Cette  réso- 
lution terrible  effraya  le  roi  d'Angleterre  ;  il  accor- 
da à  ces  généreux  citoyens  des  conditions  plus  tolé- 
rables ,  en  exigeant  néanmoins  qu'on  remît  entre  ses 
mains  quelques-uns  des  habitans  qui  s'étaient  signa- 
lés par  leur  valeur  dans  les  combats  :  Alain  Blan- 
chard ne  fut  pas  oublié  parmi  ces  victimes.  Les 
compagnons  de  son  malheur  fléchirent  à  force  d'ar- 
gent le  monarque ,  aussi  avare  que  cruel  ;  pour  lui , 


210  BEAUTÉS 

pauvre  et  redouté,  il  le  trouva  inexorable.  Le  Lour- 
rcau  lui  trancha  la  tête.  «  Je  n'ai  pas  de  biens,  disait 
»  ce  héros  en  marchant  gaîmenl  à  la  mort,  mais 

>  quand  j'en  aurais,  je  ne  les  emploierais  pas  pour 

>  empêcher  un  Anglais  de  se  déshonorer  :  n'est-il 
»  pas  plus  beau  de  mourir  pour  la  patrie,  que  de 

>  ramper  lâchement  devant  un  prince  qui  n'est  pas 
»  mon  roi  ?»  (  13  janvier  1418.) 

Magnanimité  d'un  chevalier  français. 

Le  commencement  de  ce  règne  avait  été  marqué 
par  un  trait  de  magnanimité  aussi  honorable  à  la 
nation  qu'à  la  chevalerie.  Un  chevalier  anglais  avait 
délié  au  combat  un  chevalier  français  nommé  Cash  I- 
Morant.  L'Anglais  parut  dans  la  lice,  armé  i 
I>icces,  à  la  réserve  des  cuisses  et  des  jambes,  qu'il 
avait  découvertes,  sous  prétexte  d'une  incommodiié 
au  genou,  et  invita  le  Français  à  l'imiter,  lui  jurant 
qu'il  ne  frapperait  point  sur  ces  endroits-là.  Caslel- 
Morant  le  crut;  mais  au  troisième  coup,  le  per- 
fide Anglais  lui  perça  la  cuisse.  Le  comte  de  Due- 
kingham  lit  conduire  l'Anglaisen  prison,  et  proposa 
au  Français  de  le  lui  remettre,  alin  d'en  tirer  une 
forte  rançon.  <  Je  suis  venu  en  Bretagne,  répon- 
»  dit  celui-ci,  non  pour  gagner  de  l'argent,  mais 
»  pour  acquérir  de  l'honneur  :  tout  ce  que  je  de- 
»  mande,  c'est  la  liberté  du  prisonnier.  »  Le  prince 
envoya  une  coupe  d'or  et  une  somme  considérable 
à  Castel-Morant ,  qui  n'accepta  que  la  coupe. 
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Belles  paroles  du  duc  de  Bourbon. 

Ces  temps  de  désordre  et  d'anarchie  ne  firent  que 
ressortir  encore  avec  plus  d'éclat  la  vertu  du  duc 
de  Bourbon.  Aucun  prince  contemporain  ne  le  sur- 
passa en  valeur;  nul  ne  l'égala  en  probité.  Ses  su- 
jets l'avaient  surnommé  le  Bon.  Il  fut  le  plus  grand 
et  le  plus  honnête  homme  de  son  siècle.  Il  répon- 
dit à  un  délateur  qui  lui  présentait  un  mémoire 
contenant  les  fautes  commises  par  quelques-uns  de 
ses  sujets  :  e  Avez-vous  tenu  registre  des  services 
qu'ils  m'ont  rendus  ?  » 

Moeurs  du  quatorzième  siècle. 

Quoique  les  sciences  commençassent  à  être  cul- 
tivées et  même  encouragées,  les  lumières  n'étaient 
pas  bien  grandes,  et  l'ancienne  barbarie  régnait 
toujours.  Les  superstitions  les  plus  absurdes  con- 
tinuaient d'être  chéries  de  la  nation  ;  on  voyait 
aussi  l'extrême  dévotion  réunie  au  libertinage  le 
plus  scandaleux,  et  la  valeur  la  plus  généreuse  s'a- 
bandonner quelquefois  au  brigandage  le  plus  cri- 
minel. On  connaissait  peu  les  vrais  principes  de  la 
morale ,  et  encore  moins  ceux  de  la  saine  raison  ; 
les  ténèbres  avaient  été  trop  épaisses  pour  être  en- 
core dissipées.  D'ailleurs  les  malheurs  de  l'état,  les 
guerres  continuelles  avec  les  Anglais,  l'ambition 
des  grands  et  le  long  et  désastreux  règne  de  Char- 
les YI  avaient  tout  à  coup  arrêté  la  civilisation  com- 
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mencée  sous  Louis  IX.  11  fallait  à  la  nation  un  repos 
dont  elle  ne  jouissait  pas  depuis  long-temps.  Veut- 
on  connaître  la  profonde  et  triste  ignorance  des 
premiers  personnages  du  temps?  en  voici  un  trait. 
Un  nommé  Jean  de  Bar,  bien  bon  clerc,  dit  Frois- 
sard,  ntgromancien  et  invocateur  des  diables  dont 
il  faisait  son  devoir,  promit  aux  deux  premiers 
princes  du  sang,  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Or- 
léans ,  de  leur  faire  voir  Vange  des  ténèbres  ;  il  s'as- 
socia pour  cette  étrange  commission  un  prêtre  et 
un  clerc.  Il  fit  ses  conjurations,  offrit  un  sacrifice 
infernal;  mais  le  diable  fut  sourd  et  invisible.  Le 
duc  d'Orléans  ,  irrité  de  n'avoir  rien  vu ,  livra  au 
bras  séculier  le  pauvre  magicien ,  qui  fut  brûlé  dans 
le  marché  aux  pourceaux.  Si  l'élite  de  la  nation  en 
était  à  ce  degré  déplorable  d'égarement,  qu'on  juge 
de  ce  que  devait  être  le  peuple. 

Le  clergé,  qui  commentait  à  lire  et  à  écrire,  avait 
des  connaissances  qui  valaient  peut-être  moins  que 
l'ignorance  absolue.  Il  disputait  avec  fureur  sur 
matières  peu  accessibles  à  l'esprit  de  l'homme,  et 
négligeait  les  vérités  les  plus  simples  et  les  plus 
importantes;  ses  mœurs  d'ailleurs  étaient  si  cor- 
rompues, qu'elles  n'étaient  propres  qu'à  augmen- 
ter les  désordres  publics. 

L'université,  cette  mère  des  sciences,  s'était 
guère  au-dessus  du  siècle.  Les  rois,  dans  cette  no- 
ble intention ,  lui  avaient  donné  dos  privilèges  dont 
souvent  elle  abusa:  Philippe-Auguste  l'avait  exemp- 
tée de  la  juridiction  séculière.  Ardente  à  défendre 
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ses  droits  abusifs  ,  dès  qu'on  y  donnait  la  moindre 
atteinte,  elle  menaçait  de  fermer  les  classes,  de  sus- 
pendre les  prédications;  et  son  crédit,  joint  au 
nombre  infini  des  étudians,  devenait  une  source  de 
désordres.  Les  seigneurs,  les  magistrats  en  furent 
quelquefois  les  victimes.  Tignonville ,  prévôt  de 
Paris,  ayant  fait  faire  le  procès  à  deux  écoliers, 
voleurs  de  grands  chemins,  l'université  demanda 
juridiquement  au  roi  que  le  prévôt  fût  condamné 
à  retirer  lui-même  du  gibet  les  deux  criminels  ,  à 
les  baiser  à  la  bouche ,  à  remettre  ensuite  leurs  ca- 
davres entre  les  mains  des  juges  ecclésiastiques, 
en  leur  demandant  pardon ,  enfin  à  être  dépouillé  de 
son  office  sans  pouvoir  en  posséder  un  autre.  Elle 
obtint  presque  tout  ce  qu'elle  demandait. 

Belles-Lettres. 

Les  lettres  françaises  furent  très  cultivées  pen- 
dant le  quatorzième  siècle ,  mais  elles  firent  de  mé- 
diocres progrès..  Les  nombreux  volumes  composés 
à  cette  époque  montrent  peu  de  goût ,  peu  d'inven- 
tion ,  et  moins  de  raison  encore  :  le  langage  n'est 
pas  différent  de  celui  qu'on  parlait  sous  Louis  IX. 
Charles  V  connaissait  le  prix  des  sciences,  et  les 
encouragea  de  tout  son  pouvoir;  il  les  aimait  lui- 
même  et  les  cultivait  dans  ses  momens  de  loisir; 
H  était  persuadé  qu'elles  contribuaient  non-seule- 
ment à  la  gloire  de  l'état ,  mais  encore  au  bonheur 
4es  nations  qu'elles  éclairaient,  et  dont  elles  adou* 
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tissaient  les  mœurs,  e  Ces  clercs  où  à  sapience, 
»  disait  ordinairement  ce  prince  ,  l'on  ne  peut  trop 
»  honorer  ;  et  tant  que  sapience  sera  honorée  dans 
»  ce  royaume,  il  continuera  à  prospérité;  mais 
»  quand  déboutée  y  sera ,  il  décherra.  > 

On  peut  regarder  Charles  V  comme  le  véritable 
fondateur  de  la  bibliothèque  du  roi.  Le  roi  Jean 
possédait  à  peine  vingt  volumes ,  que  son  sue* 
seiir  augmenta  jusqu'à  neuf  cents,  collection  qui 
passait  alors  pour  immense.  On  y  comptait  peu 
d'auteurs  de  la  bonne  antiquité;  pas  un  exemplaire 
de  Cicéron ,  mais  beaucoup  de  livres  d'astrologie 
judiciaire  :  cette  science  absurde,  née  d'une  gros- 
sière superstition,  était  alors  la  plus  resp< 
la  cour;  les  médecins  surtout  la  cultivaient  ;  n 
malades  devaient  s'en  ressentir,  dit  Millot. 

C'est  en  ce  temps  que  commence  la  chaîne  non 
interrompue  de  nos  poètes.  Après  Guillaume  de 
Lorris,  dont  nous  avons  dit  un  mot,  il  faut  placer 
Jeun  Méung,  dit  Clnpinel,  qui  acheva  le  Roman  de 
la  Rose  au  commencement  du  quatorz  le. 

Froissard  vient  ensuite  :  cet  auteur  mérite  d'être 
distingué;  il  fut  poète  assez  médiocre,  mais  il  est 
regardé  comme  le  meilleur  historien  de  sou  temps. 
*  Cet  écrivain  naturel ,  dit  Yillaret ,  et  souvent  su- 
Mime,  peint  les  faits  en  les  racontant.  Quelle  es- 
time nos  aïeux  ne  devaient-ils  pas  faire  de  son  ou- 
vrage ,  puisqu'il  intéresse  encore  aujourd'hui ,  mal- 
gré la  barbarie  de  son  style!  On  aime  cet  air  de 
sincérité  avec  lequel  il  convient  de  ses  fautes;  cette 
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franchise  naïve  fait  excuser  jusqu'aux  inexactitudes 
qui  lui  échappent  assez  souvent.  Quelque  éloigné 
qu'il  soit  de  nos  jours  ,  il  peut  être  compté  dans  U* 
petit  nombre  d'auteurs  originaux  que  la  France  ait 
produits.  » 

Charles ,  duc  d'Orléans ,  mérite  d'être  distingué 
de  la  foule  des  rimeurs  de  son  temps.  Ce  prince  ai- 
mait les  lettres  ,  et  se  faisait  un  plaisir  de  les  cul- 
tiver; elles  lui  procurèrent ,  dans  l'infortune  ,  des 
ressources  indépendantes  de  la  grandeur  :  elles 
adoucirent  l'amertume  d'une  captivité  de  vingt-cinq 
ans.  Les  poésies  qu'il  composa  dans  sa  prison  res- 
pirent le  sentiment,  le  goût,  la  politesse  qui  man- 
quaient à  ses  contemporains.  11  fut  le  précurseur 
du  fameux  Willon  ,  auquel  il  est  supérieur  à  plu- 
sieurs égards,  surtout  pour  la  noble  élégance,  la 
douceur  et  l'aménité  répandues  dans  ses  ouvrages. 

Dans  le  temps  que  nos  poètes  s'essayaient ,  les 
savans  commençaient  de  leur  côté  à  faire  passer 
dans  la  langue  française  les  bons  ouvrages  de  l'an- 
tiquité. Jean  If  avait  fait  entreprendre  les  versions 
de  quelques  auteurs  latins,  tels  que  Salluste  et 
Tite-Live.  Charles  fit  traduire  ce  dernier,  sans 
doute  avec  plus  d'élégance  et  d'exactitude.  Ce  fut 
comme  l'éveil  :  une  partie  des  anciens,  Grecs  et 
Romains  ,  sortirent  en  quelque  sorte  du  tombeau 
pour  reparaître;  mais,  il  faut  l'avouer,  si  défigurés, 
qu'ils  étaient  presque  méconnaissables.  Ce  travail , 
cependant ,  quelque  mal  qu'il  fût ,  devint  utile  ; 
il  donna  quelque  lueur  de  goût  aux  auteurs  et  au 
public. 
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Les  Beams-ArU. 

Quelques  peintres,  attirés  de  la  Grèce  par  le  sé- 
nat de  Florence,  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
avaient  formé  des  «lèves.  Gioto  fut  un  des  premiers 
artistes  qui  firent  fleurir  l'école  d'Italie.  IS'os  pein- 
tres français  apprirent  des  Italiens  à  dessiner  avec 
plus  d'exactitude;  mais  ils  ne  s'appliquèrent  d'a- 
bord qu'à  peindre  des  objets  détachés,  dont  l'imi- 
tation facile  pouvait  être  heureusement  exécutée 
sans  le  secours  du  génie.  Leur  plus  grand  mérite 
consistait  dans  la  délicatesse  de  la  main.  Les  mi- 
niatures et  les  vignettes  de  ce  siècle  qui  nous  sont 
parvenus  conservent  encore  tout  l'éclat  des  plus 
vives  couleurs  ;  les  arbres,  les  fleurs,  les  oiseaux, 
les  insectes  sont  rendus  avec  la  régularité  la  plus 
scrupuleuse,  mais  sans  aucune  ordonnance.  Quant 
aux  figures  humaines,  tout  y  est  également  détaillé  • 
les  cheveux  y  sont,  pour  ainsi  dire,  comptés;  mais 
les  visages  n'expriment  aucune  passion,  et  les  corps 
sont  sans  mouvement,  PouT  y  suppléer,  on  imagina 
de  faire  sortir  de  la  bouche  des  personnages  des  rou- 
leaux où  l'on  écrivait  ce  qu'ils  étaient  censés  dire. 
On  ne  vit  bientôt  plus,  dit  un  écrivain  ,  que  des  ta- 
bleaux par  demandes  et  par  réponses;  et.  pour 
plus  j^andc  sûreté,  on  eut  grand  soin  d'inscrire 
sous  chacune  des  ligures  les  noms  de  eetn  qu'elles 
devaient  représenter.  A  cette  époque ,  on  ne  pei- 
gnait qu'en  détrempe  ;  la  peinture  à  l'huile  n'est 
que  du  siècle  suivant. 
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La  sculpture  n'était  guère  plus  avancée  que  la 
peinture  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  les  monu- 
mens  que  le  temps  a  respectés.  On  peut  juger  éga- 
lement de  l'architecture  par  les  nombreux  édifices 
que  la  piété  de  nos  pères  a  élevés,  et  qui  subsistent 
encore  :  on  n'y  trouve,  ni  la  noble  élégance,  ni  la 
sage  distribution  des  monumens  grecs  et  romains; 
mais  ils  offrent  des  beautés  d'un  genre  particulier  : 
l'élévation  ,  la  hardiesse  des  voûtes  n'ont  pas  été 
surpassées  par  les  modernes. 

Quant  aux  autres  édifices  de  ce  siècle,  il  ne  faut 
y  chercher  ni  agrément  ni  commodités.  Dans  la  plu- 
part des  maisons  particulières,  on  ne  recevait  le 
jour  que  par  des  ouvertures  défendues  des  injures 
de  l'air  par  des  volets  de  bois,  et  quelques  carreaux 
de  papier  ou  de  canevas.  Le  verre  ne  s'employait 
qu'avec  une  grande  économie  ;  un  vitrage  obscurci 
par  des  peintures  était  un  objet  de  luxe  réservé 
pour  les  habitations  des  gens  riches,  les  hôtels  des 
seigneurs  et  les  palais  des  rois.  Ces  grands  bàti- 
mens,  flanqués  de  tours,  étaient  composés  d'un 
rez-de-chaussée,  d'un  premier  étage  divisé  en  salles 
d'une  grandeur  immense,  décorées  de  lambris  et 
de  dorures.  On  pratiquait,  au-dessus  de  ce  premier 
étage,  de  petits;  appartenons  appelés  galetas.  La 
simplicité  des  meubles  répondait  à  celle  des  édi- 
fices. Les  princes,  cependant,  avaient  des  appar- 
tenons de  parade  ,  où  l'on  voyait  briller  les  orne- 
mens  les  plus  précieux  :  les  draps  d'or  et  d'argent , 
le  velours,  le  damas,  le  satin ,  des  tapis ,  des  ciels 
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dais  relevés  cd  braderies,  décoraient  les  lits  et 
kg  estrades.  Les  petits  miroirs  de  verre  étend 
étaient  fort  rares  ;  l'ancien  usage  des  miroirs  de  mé- 
tal poli  subsista  encore  long-temps.  La  reine  Ame 
de  Bretagne,  épouse  de  Louis  XII,  en  avait  un  de 
<  »tte  dernière  espèce.  Les  appartenons  des  rois 
et  des  princes  étaient  couverts  d'ardoisée  ou  <!» 
tuiles;  on  se  contentait  de  chaume  pour  les  autres 
parties  du  bâtiment. 

Inventions  nouvelles. 

(l'est  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  qu 
commença  à  faire  usage  de  la  poudre  à  canon.  On 
attribue  généralement  l'invention  de  cette  terrible 
matière  à  un  eordelier  de  Fribourg  en  Allemagne  , 
nommé  Berthold  Schwartz;  mais  rien  n'est  moins 
.  eitain.  Le  silence  universel  des  historiens  cont. 
porains,  dont  aucun  nu  parle  de  la  poudre  cornue 
d'une  invention  nouvelle  ,  semble  en  reculer  natu- 
rellement la  découverte.  Dès  le  treizième  siècle  , 
Roger  Bacon,  fameux  eordelier  anglais,  parlait  de 
l'explosion  du  salpêtre  renfermé  daus  un  globe, 
comme  d'une  expérience  familière.  La  premi< 

ce  d'artillerie  dont  il  soit  question  dans  les  ne- 
nitmens  historiques  a  été  fondue  en  1501.  Les  his- 
toriens rapportent  que  les  Anglais  se  servirent 
canons  à  la  bataille  de  Crécy,  et  qu'ils  durent 
partie  la  victoire  à  cette  arme ,  jusqu'alors  inusitée 
dans  les  combats  :  avant  cette  époque,  le  ca 
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n'avait  été  employé  que  dans  les  sièges.  C'est  à 
celui  d'Arras,  en  1414,  que  l'on  vit,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'usage  des  arquebuses,  que  l'on  ap- 
pela d'abord  canons  à  mains.  L'histoire  en  parle 
dans  ces  termes  :  t  Les  assiégés  firent  une  conti- 
nuelle décharge  de  grosses  balles  de  plomb,  qu'ils 
tiraient  avec  des  tuyaux  de  fer,  par  plus  de  deux 
cents  ouvertures  qu'ils  avaient  faites  dans  les  mu- 
railles ;  ce  qui  causa  la  mort  à  beaucoup  de  gens.» 
Cette  nouveauté,  introduite  dans  les  armées,  porta 
le  coup  mortel  à  la  chevalerie. 

Une  invention  beaucoup  plus  utile  est  celle  des 
lunettes,  par  lesquelles  l'homme  semble  recevoir 
une  seconde  fois  la  vue.  L'auteur  de  cette  précieuse 
découverte  est  inconnu. 

C'est  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  l'on 
établit  en  France  les  premières  manufactures  de 
papier.  On  connaissait  déjà  le  papier  de  chiffons,  en 
Occident,  vers  le  onzième  siècle  ;  ce  ne  fut  que  sous 
saint  Louis  que  les  Lombards  commencèrent  à  en 
envoyer  aux  Français;  mais  on  en  fit  d'abord  peu 
d'usage  :  on  se  servait  de  parchemin. 

Les  cartes  à  jouer  furent  aussi  inventées ,  ou  seu- 
lement remises  en  vogue  soils  le  règne  de  Charles  VI , 
pour  amuser  ce  prince  pendant  sa  longue  maladie. 

Spectacles.  Origine  du  Théâtre. 

Les  troubadours ,  les  jongleurs,  les  ménétriers 
jouirent  presque  seuls  du  privilège  d'amuser  la  na- 
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tion  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle ,  où  des 
acteurs  d'un  autre  genre  vinrent  les  faire  oublier. 
Les  pèlerins  étaient  dans  l'usage  de  chanter  des 
cantiques  spirituels,  et  de  réciter,  dans  les  villes, 
les  merveilles  des  contrées  lointaines  qu'ils  avaient 
visitées;  il  leur  arrivait  souvent  de  se  réunir  plu- 
sieurs,  et  de  former  des  troupes  ambulantes.  Ce 
fut  là  l'origine  du  théâtre  en  France.  Ces  spectacles 
ne  parurent  d'abord  que  dans  les  rues ,  et  quelque 
fois  sur  des  échafauds  dressés  au  milieu  des  carre- 
fours ;  mais,  sur  la  fin  du  quartozième  siècle,  plu- 
sieurs bourgeois  de  Paris  s'associèrent  pour  donner 
une  forme  plus  régulière  à  ces  essais  grossiers.  Ils 
composèrent  une  espèce  de  drame  dont  le  sujet 
était  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est  de  là  que  vin- 
rent les  noms  de  Confrérie  de  la  Passion ,  donn< 
cette  société,  et  de  mystères  aux  pièces  qu'elle 
jouait.  Cette  nouveauté  eut  un  succès  prodigieux. 
L'établissement  de  la  troupe  des  confrères  de  la 
Passion  fut  autorisé  par  des  lettres  du  roi  en  1 102  : 
ils  élevèrent  alors  un  théâtre  dans  la  grande  salle 
de  l'hôpital  de  la  Trinité.  On  n'y  représenta  d'abord 
que  des  sujets  tirés  de  l'Écriture-Sainte  :  aussi  les 
prêtres  et  les  curés  ne  se  faisaient-ils  aucun  scru- 
pule d'être  auteurs  ou  même  acteurs  de  ces  pièces. 
A  peu  près  dans  le  même  temps,  il  se  forma  une 
autre  société  d'acteurs  d'un  genre  moins  sérieux; 
les  aventures  bizarres  où  ridicules  qui  se  passaient 
dans  la  ville  faisaient  le  fond  de  leurs  comédies. 
C'étaient  les  jeunes  gens  amis  du  plaisir;  ils  se 
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nommèrent  les  En  fans  sans  soucis.  Leur  chef  prit 
le  titre  de  prince  des  sots,  et  leurs  pièces  s'appe" 
lèrent  sottises.  Ils  firent  construire  aux  halles  un 
théâtre,  sur  lequel  ils  représentèrent  des  drames 
qu'ils  composaient  eux-mêmes.  Cette  joyeuse  insti* 
tution  fut  aussi  autorisée  par  des  lettres  de  Char- 
les VI.  Le  prince  des  sots  portait  pour  diadème  un 
capuchon  surmonté  de  deux  oreilles  d'âne.  Tous  les 
ans ,  il  faisait  son  entrée  dans  Paris ,  suivi  de  tous 
ses  sujets. 

Le  goût  que  le  public  prenait  à  ces  sortes  de 
jeux  fit  éclore  un  nouveau  théâtre  :  les  procureurs 
au  parlement ,  connus  sous  le  nom  de  bazockiens,  in- 
ventèrent une  espèce  de  drame  appelé  moralité , 
où  l'on  voyait  mêlés  ensemble  des  personnages  al- 
légoriques et  des  personnages  réels.  Ils  y  joigni- 
rent bientôt  des  sottises  et  des  farces,  comme  chez 
les  Enfans  sans  soucis.  «  Tous  ces  théâtres ,  dit  Mil- 
lot,  étaient  une  école  de  superstition,  d'indécence 
et  de  grossièreté  ;  ils  étaient  dignes  du  goût  et  des 
mœurs  de  la  nation  :  les  Français  ne  manquaient 
pas  de  génie;  mais  le  génie  sans  culture  enfante 
des  monstres.  » 

Costumes. 

La  France  a  toujours  été  le  théâtre  de  la  mode  ; 
et  s'il  fallait  décrire  toutes  les  fantaisies  de  son  cos- 
tume ,  on  en  ferait  une  histoire  aussi  longue  que 
celles  de  ses  guerres.  Nos  rois  ressentirent  quel- 
quefois la  nécessité  d'arrêter  les  progrès  ruineux- 
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du  luxe,  mais  ce  fut  presque  toujours  inutilement  ; 
les  fameuses  lois  somptuairesde  Philippe-le-Bel  ne 
produisirent  pas  plus  d'effet  que  toutes  celles  qui 
turent  portées  sur  le  môme  sujet.  Ces  lois  servent 
à  nous  faire  connaître  les  costumes  alors  en  usage. 
L'habillement  ordinaire  des  hommes  était  une  sou- 
tane ou  longue  tunique ,  et  par-dessus  ,  une  robe 
ou  un  manteau,  quelquefois  tous  les  deux  ensem- 
ble. L'habit  court,  excepté  à  l'armée,  n'était  que 
pour  les  valets.  Il  fut  un  temps  où  les  robes  n'a- 
vaient point  de  manches  ;  elles  en  suent  dépôts  , 
fort  étroites  d'abord ,  très  amples  dans  la  suite.  !.. 
manteau,  surtout  quand  il  était  fourré,  n'appar- 
tenait qu'aux  personnes  d'un  certain  rang  ;  on  l'a- 
grafait sur  l'épaule  droite  :  de  sorte  qu'étant  tou- 
jours ouvert  de  ce  côté-là,  on  avait  l'entière  liberté 
du  bras  droit  ;  on  le  retroussaitsur  l'épaule  gauche, 
pour  laisser  le  libre  usage  de  l'épée  ;  il  traînait  par- 
derrière  ,  et  tombait  jusqu'à  terre.  On  ne  connais- 
sait point  encore  les  chapeaux;  le  bonnet  était  la 
coiffure  de  tous  les  hommes  :  s'il  était  de  velours  , 
on  l'appelait  mortier;  s'il  n'était  que  de  laine,  on 
le  nommait  simplement  bonnet  ;  le  premier  était 
galonné ,  le  second  n'avait  pour  ornement  que  i 
cornes  plus  élevées,  par  lesquelles  on  le  prônait. 
Il  n'y  avait  que  les  rois,  les  princes  et  les  cheval. 
qui  se  servissent  de  mortiers;  le  bonnet  était  la 
coiffure  du  clergé  et  du  peuple  :  on  mettait  par- 
dessus l'un  et  l'autre  un  chaperon,  espèce  de  capu- 
chon qui  avait  un  bourrelet  sur  le  haut ,  et  une 
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(jueue  pendante  par-derrière;  il  était  commun  aux 
deux  sexes.  La  chaussure,  à  la  même  époque,  était 
des  plus  extraordinaires  ;  on  la  nommait  soulier  à 
la  poulaine  :  ce  soulier  finissait  en  pointe  ,  dont  le 
bec  était  plus  ou  moins  long  suivant  la  qualité  de 
la  personne  ;  c'était  pour  les  gens  du  commun  un 
demi-pied,  pour  les  riches  un  pied,  pour  les  grands 
seigneurs  et  les  princes  deux  pieds  ;  on  l'ornait  quel- 
quefois de  cornes ,  quelquefois  de  griffes ,  ou  de 
quelque  autre  figure  grotesque.  Le  clergé  vit  un 
grand  péché  dans  cette  mode  ridicule;  il  fulmina 
contre  ceux  qui  la  suivaient ,  et  engagea  mémo 
Charles  V  à  user  de  son  autorité  pour  la  défendre. 
Tant  que  l'on  s'était  contenté  de  déclarer  cette 
chaussure  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  et  ini\. 
en  dérision  de  Dieu  et  de  l Eglise ,  on  continua  de  la 
porter  ;  on  la  quitta  dès  que  le  roi  eut  condamné 
les  obstinés  à  dix  florins  d'amende  ;  et ,  peut-être 
par  un  esprit  de  contradiction ,  on  se  servit  de  pan- 
toufles ri  larges  par-devant ,  dit  Paradin  ,  qu'elle» 
excédaient  de  largeur  la  mesure  d'un  bon  pied. 

Tel  était  le  costume  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Il  changea  bientôt  :  outre  l'habil- 
lement que  nous  avons  décrit,  quand  on  sortait,  on 
se  couvrait  encore  d'une  chape,  habillement  long, 
dont  on  était  enveloppé  de  la  tête  aux  pieds.  C'est 
de  la  partie  supérieure  de  cette  chape  qu'était  formé 
le  chaperon,  qui  ne  couvrait  que  les  épaules  :  ilétait 
taillé  de  manière  qu'on  pouvait  y  entrer  sans  faire 
une  ouverture  par-devant  ;  on  le  relevait  sur  la  tète 
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]>ar  un  pli  qui  prenait  environ  trois  doigt* de  la  cor- 
nette, qui  était  une  espèce  de  coiffe  ou  béguin  de 
toile ,  longue  d'environ  trois  pieds  et  demi ,  unie  ou 
découpée  ;  son  nom  indique  que  cette  coiffure  se 
terminait  encorne.  Les  damesdu  quatorzième  siècle 
portaient  sur  leur  tète  une  corne  extrêmement  éle- 
vée ;  elles  multiplièrent  dans  la  suite  leurs  cornes , 
et  leur  donnèrent  plus  de  largeur  et  d'élévation  : 
cet  excès  ridicule  fut  porté  au  point  que  les  poi  ; 
se  trouvèrent  trop  étroites.  On  nommait  ces  coif- 
fures des  hennins.  Des  hommes,  par  la  suite,  pri- 
rent des  chapeaux,  diminutifs  des  chaperons, 
comme  ceux-ci  de  la  chape.  Les  chapeaux  étaient 
à  bords  ou  à  roue,  ils  t'étaient  point  retrous- 
on  les  doublait  de  fourrures,  on  les  garnissait  de 
franges  d'or,  de  cordons,  de  perles  ou  de  pierre- 
ries ;  un  cordon  lié  sous  le  menton  servait  à  les  as- 
sujétir.  Le  retranchement  d'une  partie  du  ch;ipe;iu 
forma  le  bonnet  :  c'était  la  partie  supérieure  du 
chaperon,  dont  on  avait  coimtvc  le  bourrelet; 
Long-temps  cette  coiffure  à  rebord  fut  l'ornement 
de  nos  docteurs,  auquel  succédèrent  des  bonin-ts 
de  forme  quadrangulaire,  qu'on  appelait  bonnets 
à  quatre  ftruymflri  :  cette  mode  perfectionu 
produisit  le  bonnet  MtTftles  prêtres. 
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QUINZIÈME    SIÈCLE. 

La  Pucelle  d'Orléans. 

Aucun  nom  ne  mérite  mieux  d'être  consacré  par 
l'histoire  que  celui  de  Jeanne  d'Arc ,  que  l'on  a  sur- 
nommée la  Pucelle  d'Orléans.  Les  Anglais  étaient 
maîtres  de  roi  Paris  ;  ils  avaient  fait  reconnaître  leur 
roi  en  qualité  de  roi  de  France.  Une  partie  des  grands 
vassaux  du  royaume  s'étaient  rangés  sous  leur  ban- 
nière; ils  marchaient  de  conquête  en  conquête  ,  et 
tenaient  déjà  en  leur  puissance  nos  plus  belles  pro- 
vinces. Orléans  avait  osé  leur  résister  ;  mais  cette 
ville  était  vivement  pressée,  et  ne  pouvait  tarderde 
céder  à  leurs  efforts.  Tout ,  enfin ,  semblait  perdu  , 
lorsqu'une  jeune  fille,  née  et  élevée  pour  des  tra- 
vaux paisibles ,  vint  relever  l'étendard  de  la  France 
et  rattacher  la  couronne  sur  le  front  du  faible  Char- 
les VJI.  Jeanne  d'Arc  avait  reçu  le  jour  à  Domremi , 
village  enclavé  dans  le  diocèse  de  Toul.  Elle  avait 
dix-sept  ans.  Elle  prétendit  avoir  appris,  par  des 
révélations,  qu'elle  était  destinée  à  sauver  la  Fran- 
ce, et  particulièrement  à  secourir  Orléans.  Elle 
parvint  jusqu'aux  pieds  du  roi ,  et  lui  demanda ,  au 
nom  de  Dieu,  la  permission  de  remettre  les  guer- 
riers français  dans  le  chemin  de  la  victoire.  Le 
monarque  et  les  seigneurs  qui  l'entouraient  virent 
dans  l'héroïsme  religieux  de  cette  jeune  fille  un 
moyen  de  ranimer  le  courage  de  leurs  soldats,  et  de 
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leur  rendre  la  confiance:  ils  armèrent  Jeanne ,  et 
la  mirent  à  latôtedes  troupes,  la  leur  représentant 
comme  une  jeune  vierge  envoyée  de  Dieu  pour  ar- 
racher les  lis  à  la  dent  meurtrière  du  léopard.  L'hé- 
roïne tenait  du  moins  des  deux  toutes  les  qualités 
qu'il  fallait  pour  remplir  cette  tâche  difficile  ;  elle 
était  courageuse,  intrépide  môme,  et  savait,  dans 
l'occasion,  ranimer  par  des  mots  heureux  les  guer- 
riers qui  sur  ses  pas  marchaient  à  la  gloire.  Bientôt 
elle  eut  forcé  lesAnglaisàabandonnerlesiégcd'Or- 
léans,  après  avoir  elle-même  plant»'  u  bannière 
sur  leurs  redoutes.  Elle  était  terrible  dans  ces  sortes 
d'actions;  elle  y  combattait  avec  un  acharnement 
fait  pour  étonner  les  soldats  les  plus  aguerris.  A 
Jargau ,  on  la  vit  monter  la  première  à  l'assaut,  te- 
nant à  la  main  son  étendard  qu'elle  voulait  arborer 
sur  la  brèche.  Ayant  été  renversée  au  pied  de  la  mu- 
raille ,  elle  reparut  bientôt  au  haut  des  échelles  des 
assiégeans ,  leur  criant ,  pour  exciter  leur  ardeur  : 
«  Courage,  courage,  amis!  Dieu  a  condamné  les 
»  Anglais ,  ils  sont  à  nous  !  i  Tout  pliait ,  tout  fuyait 
devant  Jeanne;  les  guerriers  qu'elle  conduisait  ne 
connaissaient  plus  d'obstacles  ;  ils  la  croyaient  ar- 
mée d'un  pouvoir  surnaturel ,  et  cette  idée  exaltait 
leur  courage  en  môme  temps  qu'elle  abattait  celui 
de  leurs  ennemis.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau,  c'est 
que  l'héroïne  bravait  la  mort ,  et  ne  la  donnait  pas. 
Elle  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
elle  portait  toujours  sa  bannière  dans  les  actions 
militaires,  qu'elle  ne  voulait  ni  se  servir  de  son  épde, 
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ni  tuer  personne.  Le  dernier  objet  de  sa  mission  , 
disait-elle ,  était  de  faire  sacrer  le  roi  à  Reims.  Elle 
l'y  conduisit  effectivement  à  travers  ses  ennemis  , 
dissipant ,  renversant ,  avec  sa  facilité  ordinaire  , 
tout  ce  qui  voulut,  dans  celte  occasion,  s'opposer 
au  passage  du  monarque  et  du  petit  nombre  de 
guerriers  qui  raccompagnaient.  Elle  demanda  en- 
suite à  se  retirer,  disant  que  sa  mission  était  rem- 
plie. Mais  le  roi  et  les  seigneurs  avaient  trop  éprou- 
vé combien  sa  présence  encourageait  les  troupes  : 
ils  ne  voulurent  pas  le  souffrir  ;  et  Jeanne  resta. 

Prise  et  mort  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

La  libératrice  d'Orléans  ne  tarda  pas  à  être  vic- 
time du  prix  que  le  monarque  attachait  à  la  conti- 
nuation de  ses  services.  Les  Anglais  étant  venus 
assiéger  Compiègne  ,  elle  s'y  renferma  pour  le  dé- 
fendre ,  et  fut  prise  dans  une  sortie  malheureuse 
que  fit  la  garnison  de  cette  ville.  Quand  les  troupes, 
parmi  lesquelles  Jeanne  combattait,  essuyaient 
quelque  revers,  l'héroïne  se  plaçait  à  l'arrière- 
garde  pour  couvrir  leur  retraite  ;  et  ce  fut  en  sui- 
vant cette  glorieuse  habitude,  qu'elle  tomba  au 
pouvoir  des  assiégeans.  Un  ennemi  généreux  eût 
respecté  cette  guerrière  si  estimable  par  sa  valeur 
et  par  son  patriotisme  ;  les  Anglais  se  vengèrent 
bassement  des  succès  qu'elle  avait  obtenus  sur  eux , 
en  la  faisant  passer  pour  une  magicienne ,  pour 
une  sorcière ,  et  en  la  condamnant,  comme  telle, 
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au  feu.  Cependant  elle  n'avait  rendu  son  épée  qu'en 
donnant  sa  foi  et  en  recevant  celle  de  son  vain- 
queur, ainsi  qu'il  était  d'usage  alors;  et  elle  eût 
dû  ,  conséquemment,  trouver  un  asile  assuré  dans 
les  lois  de  la  guerre.  Jeanne  se  montra  aussi  grande 
dans  son  malheur  qu'elle  l'avait  été  aux  plus  beaux 
jours  de  sa  gloire  ,  et  ses  généreuses  reparties  dé- 
concertèrent plus  d'une  fois  ses  juges,  ou  plutôt  ses 
bourreaux.  Lui  ayant  demandé  si  elle  avait  eu ,  dèl 
son  enfance ,  le  désir  de  combattre  les  Bourgui- 
gnons (le  duc  de  Bourgogne  avait  alors  uni  ses  in- 
térêts à  ceux  du  roi  d'Angleterre) ,  ils  l'entendirent 
leur  répondre  avec  magnanimité  :  t  J'ai  toujours 
•  souhaité  que  mon  roi  recouvrât  ses  états.  »  L 
point  le  plus  important,  pour  ceux  qui  voulaient 
la  faire  périr,  était  de  prouver  qu'elle  n'avait  triom- 
phé d'eux  que  par  des  moyens  surnaturels;  ils  lui 
demandèrent   donc   si  elle  changeait  souvent  de 
bannière,  si  elle  faisait  bénir  ses  étendards,   par 
quel  motif  elle  y  avait  fait  broder  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie ,  si  elle  était  persuadée,  et  si  elle  avait 
fait  croire  aux  troupes  françaises  que  cette  ban- 
nière  portait  bonheur.  «  Je  ne  renouvelais   mon 
étendard,  répondit-elle ,  (pie  lorsqu'il  était  bnV 
jamais  je  ne   l'ai  fait  bénir  avec  des  cérémonies 
particulières.  C'est  des  ecclésiastiques  que  j'ai  ap- 
pris à  faire  usage,  non  seulement  pour  mon  éten- 
dard, mais  môme  pour  les  lettres  que  j'écrivais, 
noms  du  Sauveur  du  monde  et  de  sa  mère.  A 
id  de  la  fortune  qu'on  prétend  que  j'attribuais 
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à  cette  bannière ,  je  disais  pour  toute  assurance 
aux  soldats  :  <  Entrez  hardiment  au  milieu  des  An- 
»  glais!  et  j'y  entrais  moi-même.  >  Charles  VII 
laissa  suivre  l'horrible  procès  de  celte  héroïne  sans 
rien  tenter  pour  la  sauver,  bien  qu'il  eût  pu  essayer 
d'arrêter  les  Anglais,  en  les  menaçant  de  faire 
périr  ceux  d'entre  eux  qu'il  tenait  prisonniers,  s'ils 
la  sacrifiait  à  leur  atroce  vengeance.  Ce  lâche 
abandon  n'altéra  cependant  point  la  fidélité  de 
Jeanne,  et  elle  eut  encore  le  courage,  en  montant 
sur  le  bûcher,  de  défendre  cet  ingrat  monarque 
des  injures  que  proférait  contre  lui  le  fanatique  qui 
s'était  chargé  de  la  préparer  à  la  mort. 

Danois. 

Parmi  ceux  qui  avaient  suivi  Jeanne  d'Arc  dans 
les  combats,  et  qui  l'avaient  aidée  à  ramener  la 
victoire  sous  les  bannières  de  France,  il  faut  dis- 
tinguer le  comte  de  Dunois.  Ce  seigneur,  l'un  des 
plus  braves  qui  fussent  alors,  eut  presque  tout 
l'honneur  d'avoir  chassé  les  ennemis  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Guienne.  Charles  lui  donna  le  titre 
de  Restaurateur  de  la  patrie,  lui  fit  présent  du 
comté  de  Longueville ,  et  l'honora  de  la  charge  de 
grand-chambellan  de  France.  Il  méritait  ces  ré- 
compenses. 

Paroles  de  Lahire. 

On  peut  juger  de  la  piété  de  ces  temps-là  par 
celle  d'un  chevalier  qui  alors  tenait  une  place  dis- 
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tinguée  à  la  cour  comme  à  l'armée.  Lahire,  c'était 
le  nom  de  ce  chevalier,  allant  au  combat ,  rencontra 
un  prêtre,  et  lui  demanda  l'absolution.  Le  prêtre 
lui  dit  de  se  confesser.  Laliire  lui  répondit  qu'il 
n'en  avait  pas  le  temps,  qu'il  était  trop  pressé  de 
tomber  sur  les  Anglais,  qu'au  reste,  il  avait  fait 
tout  ce  que  les  gens  de  guerre  ont  coutume  de  faire. 
Sur  cette  confession,  le  prêtre  lui  ayant  donné 
l'absolution  telle  qu'elle,  Lahire  se  mit  à  genoux  et 
fit  cette  prière:  t  Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses 
»  aujourd'hui  pour  Lahire  autaut  que  tu  voudrais 
»  que  Lahire  fit  pour  toi,  s'il  était  Dieu  et  que  tu 
»  fusses  Lahire.  » 

Ce  chevalier,  si  familier  avec  Dieu  ,  avait  aussi 
son  franc  parler  auprès  du  roi.  Il  était  venu  à  la 
cour  pour  rendre  compte  à  Charles  VII  d'une  affaire 
importante.  Ce  monarque,  occupé  d'une  fête  qu'il 
voulait  donner,  lui  en  fit  voir  les  apprêts,  et  lui 
demanda  son  avis,  c  Je  pense,  lui  répondit  Lahire, 
»  que  l'on  ne  saurait  perdre  son  royaume  plus  gaî- 
»  ment.  > 

Mot  d'Agnès  Sorcl  à  Charles  VII. 

Agnès  Sorel  fut  la  maîtresse  de  Charles  VII.  Le 
peuple  la  détesta  pour  son  faste,  qui  semblait  in- 
sulter à  la  misère  publique.  On  ne  saurait  non  plus 
la  louer  à  cause  du  rôle  qu'elle  jouait  auprès  du 
roi.  Il  serait  cependant  injuste  de  priver  cette  fa- 
vorite de  la  gloire  d'avoir  participé  au  salut  de 
l'état ,  en  se  servant  de  la  tendresse  de  Charles 
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pour  ranimer  la  vertu  de  ce  prince.  Le  roi ,  parais- 
sant un  jour  déterminé  à  se  réfugier  aux  extrémités 
de  la  France  méridionale  ,  et  à  abandonner  le  reste 
de  son  royaume  aux  Anglais,  Agnès  lui  demanda  la 
permission  de  se  retirer  de  sa  cour.  Le  monarque , 
alarmé ,  voulut  savoir  le  motif  de  son  départ ,  et 
dans  quelle  demeure  elle  allait  se  fixer.  Elle  lui 
répondit  que  les  astronomes  l'ayant  assurée  qu'elle 
serait  aimée  par  le  plus  grand  roi  de  l'Europe,  elle 
allait  trouver  le  roi  d'Angleterre,  que  probable- 
ment cette  prédiction  désignait,  puisque  Sa  Ma- 
jesté paraissait  renoncera  ce  glorieux  titre.  Charles 
sentit  la  leçon  :  l'amour  de  sa  maîtresse  lui  rendit 
l'amour  de  la  gloire,  et  il  resta.  La  belle  Agnès 
gouverna  le  faible  Charles  VII  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1450.  François  Ier  écrivit  de  sa  main ,  au 
bas  de  son  portrait ,  les  quatre  vers  suivans  : 

Gentille  Agnès,  plus  d'honneur  tu  mérite  , 
La  cause  étant  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Close  nonnain ,  on  bien  dévot  ermite. 

Terreurs  de  Louis  XL 

Louis  XI  avait  été  mauvais  fils ,  il  fut  mauvais 
roi ,  et  parut  se  plaire  à  opprimer  ses  peuples.  II 
faut  attribuer  à  son  caractère  ombrageux  et  à  sa 
cruauté  naturelle  les  exécutions  multipliées  qui 
eurent  lieu  sous  son  règne.  On  raisonnerait  mal 
en  les  représentant  comme  des  exemples  faits  par 
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un  prince  politique  pour  intimider  les  factieux  , 
alors  fort  communs,  et  se  placer  dans  la  position 
où  il  est  nécessaire  qu'un  souverain  se  trouve  vis- 
à-vis  de  ses  premiers  sujets  :  on  le  vit  assister  lui- 
même  à  ces  exécutions ,  dont  quelques-unes  furent 
remarquables  par  des  raffinemens  de  barbarie  di- 
gnes des  Néron  et  des  Caligula.  S'il  n'avait  paru 
qu'aux  plus  importantes,  on  pourrait  dire  qu'il  le 
fit  peut-être  dans  le  dessein  d'inspirer  plus  de  1er- 
ivur  à  ceux  qui  aurait  été  tentés  d'imiter  de  grands 
coupables;  mais  il  montra  dans  les  plus  petitt  s 
occasions,  l'horrible  plaisir  qu'il  trouvait  à  jouir 
du  supplice  des  malheureux  condamnés.  Dans  le 
temps  que  le  duc  de  Bourgogne  était  en  guerre 
avec  lui,  les  Bourguignons  B'approchèrett  de  la 
capitale.  Un  homme,  ayant  répandu  l'alarme  en 
criant  :  «  Rentrez  dans  vos  maisons  et  fermez  vos 
»  portes,  car  les  Bourguignons  sont  dans  la  ville .  » 
fut  condamné  au  fouet.  Le  roi  assista  à  l'exécution 
de  la  sentence  de  ce  misérable ,  et  y  prit  un  cruel 
plaisir  ;  on  l'entendit  même  crier  au  bourreau  : 
«  Battez  fort,  et  n'épargnez  point  ce  paillard  ,  car 
»  il  a  bien  pis  mérité  !  »  Voila  bien  de  la  barbarie  , 
et  de  cette  barbarie  liasse  et  ignoble  qui  ne  peut 
«1  te  faire  mépriser  et  détester  un  souverain  par  ses 

silji'tS. 

Louis  XI  trouva  son  châtiment  dans  les  mesures 
mêmes  qu'il  prit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  assure r 
son  existence  contre  ceux  qu'il  croyait  sans  cesse 
occupés  à  conspirer  sa  mort.  Nos  lecteurs  y  trou- 
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veront  une  leçon  terrible  ;  c'est  une  instruction 
morale  qui  convient  à  tous  les  hommes,  que  l'exem- 
ple de  l'un  d'entre  eux  vivant  comme  un  proscrit 
M  milieu  des  grandeurs ,  pour  avoir  abusé  de  son 
rang  et  de  son  pouvoir. 

Il  s'était  retiré  au  château  du  Plessis-lès-Tours. 
Il  lit  creuser  autour  de  ce  château  un  fossé  large 
et  profond  ,  sur  lequel  on  jeta  deux  ponts-levis  qui 
ne  s'abaissaient  qu'à  une  certaine  heure.  En  deçà 
du  fossé,  il  fit  planter  une  barrière  de  gros  treil- 
lage de  fer  ;  les  murailles  même  furent  hérissées 
île  longues  broches  garnies  de  pointes;  les  portes 
furent  défendues  par  des  bastions  et  des  guérites 
de  fer.  Quatre  cents  archers  veillaient  jour  et  nuit 
autour  de  cette  effrayante  demeure  ,  et  avaient 
ordre  de  tirer  sur  tous  ceux  qui  approcheraient 
avant  de  s'être  fuit  connaître.  On  avait  semé  dans 
la  campagne  voisine  dix-huit  mille  chausses-trappes, 
pour  en  défendre  l'accès  à  lu  cavalerie;  dans  l'in- 
térieur de  la  cour  étaient  rangées  en  deux  files  de 
grosses  chaînes  de  fer  attachées  à  des  boulets ,  où 
l'on  enchaînait  les  malheureux ,  souvent  pour  des 
causes  assez  légères.  Au  dehors ,  et  pour  servir 
d'avenues ,  Louis  avait  fait  planter  un  grand  nom- 
bre de  gibets,  où  le  prévôt  Tristan,  son  terrible 
compère,  faisait  suspendre,  sans  forme  de  procès, 
les  victimes  des  soupçons  et  des  vengeances  du  mo- 
narque. Personne  ne  logeait  dans  le  château  ,  ex- 
cepté quatre  ou  cinq  officiers  qui ,  chargés  de  l'exé- 
cration publique  ,  et  s'attendant  à  tomber  entre  les 
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mains  de  la  justice  après  la  mort  de  leur  maître  , 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à  lui  prolonger  la  vie. 
Les  princes  du  sang,  les  propres  filles  du  roi ,  ne 
pouvaient  y  entrer,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  man- 
dés. Lorsque  Anne  de  France ,  le  sire  de  Beanjeu 
mari ,  et  le  comte  de  Dunois ,  amenèrent  de 
llaudre  la  jeune  dauphinc,  Louis  ayant  aperçu, 
des  fenêtres  de  son  palais,  le  cortège  qui  les  sui- 
vait ,  en  fut  effrayé  ,  et  se  hâta  d'envoyer  au  devant 
d'eux  des  ofûciersde  confiance  pour  examiner  s'il- 
ne  caeliaient  point  d'armes  sous  leurs  vètemens. 

Courage  «l'un  seigneur  bourguignon. 

On  n'approchait  de  Louis  XI  qu'en  tremblant  : 
cependant  le  caractère  français  ne  se  plia  pas  tou- 
jours à  la  crainte  qu'il  semblait  se  plaire  à  inspirer. 
Étant  dauphin,  il  avait  trouvé,  contre  son  pèi 
un  asile  et  des  secours  chez  le  duc  de  Bourgogne; 
devenu  roi,  il  prétendit  soumettre  les  états  de  ce 
prince  à  la  gabelle.  Le  duc  ayant  envoyé  le 

;n  de  f.himey  pour  lui  faire  des  représentations 
à  cet  égard,  le  monarque,  après  avoir  long-temps 
:é  d'entrer  en  explication  avec  lui,  finit  parlai 
dire  dans  un  moment  d'impatience  :  t  Quel  homme 
»  est  donc  le  duc  de  Bourgogne?  est-il  autre  on 
»  d'autre  métal  que  ne  sont  les  autres  primes  ou 
»  seigneurs  de  mon  royaume? — Oui ,  sire  ,  repartit 
>  Chimey,  le  duc  de  Bourgogne  est  autre  et  d'autre 
»  métal  que  les  autres  princes  de  votre  royaume  ! 
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»  car  il  vous  a  donné  asile  et  soutenu  contre  la  vo- 
j  lonté  du  roi  Charles  votre  père ,  ce  que  d'autres 
»  princes  n'eussent  voulu  ni  osé  faire.  »  Le  roi,  in- 
terdit d'une  réponse  si  hardie,  rentra  sur-le-champ. 
Le  comte  de  Dunois ,  s'approchant  du  seigneur  de 
Chiiney,  lui  demanda  comment  il  avait  osé  s'expri- 
mer avec  tant  de  liberté  en  parlant  à  un  prince 
aussi  absolu  que  Louis  XI  :  «  Si  j'eusse  été  cin- 
»  quante  lieues  loin,  répondit-il,  et  que  j'eusse 
»  pensé  que  le  roi  m'eût  voulu  dire  ce  qu'il  m'a  dit 
»  de  monseigneur  mon  maître ,  je  fusse  retourné 
»  pour  lui  dire  ce  que  je  lui  ai  répondu.  » 

Fermeté  de  laVaquerie,  premier  président  du  parlement. 

Jean  de  La  Vaquerie ,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris ,  se  fit  admirep  par  un  trait  de 
courage  plus  beau  encore  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Le  roi  avait  donné  des  édits 
trop  onéreux  au  peuple  ;  ce  digne  magistrat,  jus- 
tement renommé  à  cause  de  sa  probité  et  de  son 
zèle  à  soutenir  les  intérêts  des  citoyens ,  vint,  à  la 
tète  du  parlement,  trouver  Louis  XI ,  et  lui  dit  : 
«  Sire ,  nous  venons  remettre  nos  charges  entre 
»  vos  mains ,  et  souffrir  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
»  plutôt  que  d'offenser  nos  consciences.  >  Cette  fer- 
meté fît  impression  sur  le  monarque;  il  révoqua 
ses  édits. 
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Le  médecin  de  Louis  XI. 

Louis  XI ,  avec  un  caractère  despotique  et  cruel 
qui  le  rendit  le  fléau  de  son  temps,  avait  cepen- 
dant un  médecin  qui  le  rançonnait  sans  cesse  et  ne 
le  ménageait  jamais.  Ce  docteur,  nommé  Jacques 
Cottier,  s'était  fait  donner  nombre  de  dignités  et  de 

ncuries  ,  outre  dix  mille  éeusde  gages  qu'il  fal- 
lait lui  payer  chaque  mois.  Commines  rapporte  qu'il 
«'•lait  néanmoins  si  rude  dans  sa  manière  do  parler 
au  roi,  que  l'on  ne  dirait  point  à  un  valet  ce  qu'il 
osait  lui  dire.  Cottier  n'avait  pris  et  ne  conservait 
cet  empire  sur  le  prince,  qu'eu  lui  persuadant  que 

soins  seuls  pouvaient  prolonger  son  existence. 
11  le  lui  rappelait  souvent  avec  sa  brutalité  ordi- 
n  tire  :  «  Je  sais  bien  ,  lui  disait-il ,  qu'un  matin  vous 
»  n'enterres  comme  vous  faites  d'autres;  mais  je 
»  jure  Dieu  que  vous  ne  vivre/,  pas  huit  jours  après.  » 
Louis  se  plaignait  à  tout  le  monde  de  cet  insolent 
médecin;  mais  il  ne  l'eût  osé  changer,  parce  qu'il 
aimait  beaucoup  la  vie,  et  qu'il  eût  tout  souffert  , 
tout  sacrifié  pour  la  conservation  d'un  bien  dont  il 
jouissait  si  tristement.  Il  entretenait  aussi  des  as- 
trologues à  sa  cour;  car  personne  ne  porta  peut- 
être  plus  loin  que  lui  la  superstition.  Irrité  contre 
un  de  ces  imposteurs  qui  avait  prédit  la  mort  de  sa 
maîtresse,  il  le  fit  venir,  bien  résolu  de  ne  le  point 
épargner  :  *  Toi  qui  prévois  tout,  lui  dit-il,  quand 
»  mourras-tu?  —  Sire ,  je  mourrai  trois  jours  avant 
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»  votre  majesté,  »  lui  répondit  avec  tranquillité 
l'astrologue.  Cette  présence  d'esprit  le  sauva;  on 
eu  grand  soin  de  sa  personne.  Ces  traits  ne  doivent 
pas  être  perdus  pour  la  morale;  ils  prouvent  que 
le  méchant,  en  rendant  malheureux  tout  ce  qui 
l'entoure,  fait  retomber  sur  lui-même  la  coupe  du 
malheur. 

Titre  de  majesté  donné  au  roi  de  France. 

Ce  fut  à  commencer  du  règne  de  Louis  XI  que 
l'on  donna  le  titre  de  majesté  au  roi  de  France; 
jusque-là  il  n'avait  reçu  que  celui  d'altesse. 

Intrépidité  des  femmes  de  Beauyais. 

La  ville  de  Beauvais ,  assiégée  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, fut  défendue  par  tous  ses  habitans,  sans 
distinction  de  sexe.  Les  hommes  allaient  être  for- 
cés dans  un  assaut  général,  lorsque  les  femmes, 
conduites  par  Jeanne  Hachette ,  vinrent  à  leur  se- 
cours, armées  de  pierres,  de  feux  grégeois  et  de 
plomb  fondu  ;  elles  repoussèrent  l'ennemi ,  qui  leva 
le  siège  le  jour  suivant.  Le  roi ,  en  récompense  de 
ce  trait  de  dévoûment,  ordonna  que  toutes  les  aiv 
nées  on  célébrerait  une  messe  solennelle  à  pareille 
époque,  et  que  dans  la  procession  qui  se  ferait 
ensuite,  les  femmes  précéderaient  les  hommes; 
qu'elles  y  Beraient  vêtues  de  leurs  habits  de  noces  ; 
et  qu'à  dater  de  son  ordonnance,  leur  parure,  pour 


258  BEAI 

tous  les  autres  jours  de  l'année ,  serait  entièrement 
à  leur  volonté. 

Établissement  des  [>ost< 

Ce  fut  Louis  XI  qui  établit  les  postes.  Il  n'eu! 
pour  but,  dans  cet  établissement,  que  son  avantagé 
particulier.  Les  courriers  n'étaient  alors  chai 
que  des  affaires  du  roi,  mais  aussi  couraient-ils  à 
ses  dépens,  t  Maintenant,  dit  Mézerai,  ils  portent 
aussi  les  paquets  des  particuliers  ;  si  bien  que ,  pat 
l'impatience  et  la  curiosité  des  Français,  il  s'en  est 
fait  un  avantage  encore  plus  grand  pour  les  coffres 
du  prince,  que  pour  la  commodité  publique,  i 

Découverte  du  Nouveau-Monde. 

Ce  fut  sons  ce  règne,  en  li(J2,  que  Christophe 
Colomb  découvrit  l'Amérique,  découverte  bien 
inattendue,  et  qui  a  produit  la  plus  grande  révo- 
lution dans  les  habitudes  et  les  mœurs  des  trois 
quarts  du  genre  humain. 

Découverte  de  l'imprimerie. 

Une  autre  découverte  qui  a  encore  plus  contri- 
bué à  changer  nos  mœurs,  c'est  celle  de  l'impri- 
merie. Elle  est  due  à  un  gentilhomme  de  Mav<  u 
appelé  Guttembcrg.  Il  imagina  de  graver  en  rch 
sur  des  planches  de  bois  ou  de  cuivre,  les  Livre* 
qu'il  voulait  imprimer.  Cette  première  invention 
fut  suivie  d'une  seconde  beaucoup  \  lus  ingénieu 
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ce  fut  de  sculpter  des  lettres  de  bois  ou  de  métal  t 
séparées  les  unes  des  autres,  et  que  l'on  pouvait 
employer  pour  toutes  sortes  de  compositions.  C'é- 
tait uu  grand  pas  de  fait ,  mais  on  n'était  encore 
qu'à  moitié  du  chemin  ;  on  trouva  ensuite  le  secret 
de  fondre  des  caractères ,  et  alors  l'imprimerie  fut 
inventée.  On  croit  que  c'est  dans  Strasbourg  que 
Guttemberg  fit  ses  premiers  essais  typographiques, 
vers  l'an  1440  ou  1444;  mais  ayant  épuisé  ses  fonds, 
il  retourna  à  Mayence ,  sa  patrie ,  où  il  forma  une 
société  avec  Jean  Faust,  orfèvre.  Le  premier  ou- 
vrage considérable  qui  soit  sorti  de  leurs  presses  est 
une  Bible  sans  dato,  et  qu'on  présume  être  de 
l'an  1450.  La  beauté  des  caractères ,  quoique  de 
bois ,  est  une  si  parfaite  imitation  de  l'écriture  à  la 
main ,  que  les  exemplaires  furent  débités  aux  prix 
des  plus  rares  manuscrits.  Ce  fut  Schœffer ,  nouvel 
associé  et  gendre  de  Faust,  qui  trouva  l'art  de  fondre 
les  caractères  mobiles.  L'imprimerie  fut  appelée 
en  France  par  Guillaume  FichetetJean  de  la  Pierre, 
docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris.  Ces 
deux  savans  personnages  engagèrent,  vers  1409, 
llric  Gtrinq ,  Martin  Kraniz  et  Michel  Friburger, 
imprimeurs  de  Mayence ,  à  venir  exercer  leur  art 
dans  notre  capitale.  On  leur  fournit  un  logement 
commode  dans  le  collège  de  Sorbonne ,  où  ils  for- 
mèrent leur  établissement.  Géring ,  ayant  amassé 
de  grands  biens,  fit  des  fondations  très  considéra- 
bles aux  collèges  de  Sorbonne  et  de  Montaigu. 
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État  des  lettres. 

Les  lettres  et  la  langue  firent  pou  de  progrès  sous 
les  règnes  agités  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  : 
on  écrivait  beaucoup  cependant;  mais  peu  d'ouvra- 
ges ont  mérité  de  survivre.  Môhstréle't  n'est  consulté 
que  comme  historien ,  et  se  trouve  bien  au-dessous 
de  Froissard,  quoique  venu  après  lui.  Parmi  1rs 
poètes,  on  ne  se  souvient  guère  que  de  Villon  ,  que 
l'on  estimait  encore  sous  François  l,r,  et  qui  est  re- 
gardé par  Boileau  comme  celui  qui  dvhrouiUa  l'art 
confus  de  nos  vieux  romanciers.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  mais  absolument  sans  mœurs 
et  sans  probité.  Ses  friponneries  le  firent  condam- 
ner au  dernier  supplice  ;  et  il  eût  été  exécuté ,  si 
Louis  XI  ne  lui  eut  donné  sa  grâce.  Ses  ouvrages  se 

«entent  beaucoup  de  la  corruption  de  ses  mœurs: 
on  pruil  en  prendre  une  idée  par  ce  quatrain  qu'il 
composa  immédiatement  après  avoir  entendu  pro- 
noncer la  sentence  qui  le  condamnait  à  mort  : 

Je  suis  Français ,  dout  ce  me  poisc  , 
Né  de  Paris,  emprès  Pontoise. 
Or,  d'une  corde  d'une  toise 
Saura  mou  col  que  mon  cul  poisc. 

Un  homme  qui  eut  véritablement  du  g<  m 
dont  les  écrits  ont  survécu  avec  gloire*  Wutei  ta 
rapsodies  du  temps,  c'est  Philippe  de  Comminet , 
que  Louis  XI  et  Charles  VIII  ont  honoré  de  leur 
amitié.  Ses  mémoires  ont  toujours  été  distingués 
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par  les  gens  de  mérite.  On  trouve  en  lui,  selon 
Montaigne,  avec  ce  beau  naturel  qui  lui  est  pro- 
pre ,  te  langage  doux  et  agréable  d'une  naïve  sim- 
plicité. L'historien  vieilli  dans  les  affaires  amuse 
les  lecteurs  frivoles,  et  instruit  les  politiques;  c'est 
le  seul  écrivain  qui  montre  le  peu  de  progrès  que 
la  langue  avait  fait  depuis  Charles  V. 


SEIZIÈME    SIECLE. 

Louis  XTI  pardonne  à  ses  ennemis,  en  montant  sur  le  trône. 

Louis  XII  fut  le  meilleur  de  nos  rois.  Les  com- 

mencemens  de  son  règne  firent  présager  tout  ce 

qu'on  en  devait  attendre.  En  montant  sur  le  trône, 

il  diminua  les  impôts  d'un  dixième,  et  il  confirma 

tous  les  officiers  qui  avaient  servi  son  prédécesseur, 

dans  leurs  charges  et  dans  leurs  emplois.  A  la  mort 

de  Louis  XI ,  Charles  VIII ,  qui  devait  lui  succéder, 

n'étant  pas  encore  en  âge  de  tenir  les  rênes  du 

gouvernement,  elles  avaient  été  confiées  à  Anne 

de  France ,  sa  sœur,  épouse  de  Pierre  de  Bourbon , 

seigneur  de  Beaujeu.  Cette  dernière  disposition  de 

Louis  XI  éxait  devenue  la  cause  d'une  guerre  civile, 

à  la  faveur  de  laquelle  Louis ,  alors  duc  d'Orléans  , 

avait  essayé  de  se  saisir  de  l'autorité.  Par  suite  des 

événemens  de  cette  guerre  civile,  Louis,  devenu 

prisonnier,  s'était  vu  condamné  à  essuyer  toutes  les 

rigueurs  de  la  captivité  la  plus  dure.  Lorsqu'il  fut 

11 
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roi,  quelques  courtisans  lui  conseillèrent  de  tirer 
vengeance  de  ceux  qui,  dans  cette  occasion,  g 
latent  montrés  ses  ennemis,  et  surtout  de  LaT: 
mouille,  qui  l'avait  fait  prisonnier  à  la  bataille.de 
Saint-Aubin  :  i  Un  roi  de  France,  répondit  Louis, 
»  ne  venge  point  les  querelles  d'un  due  d'Orléans: 

>  si  La  Trémouille  a  bien  servi  son  maître  contre 

>  moi,  il  me  servira  de  môme  contre  ceux  qui  sc- 
i  ratent  tentés  de  troubler  l'état.  > 

Lorsqu'on  lui  présenta  la  liste  des  officiers  du 
roi  son  prédécesseur,  il  marqua  d'une  croix  roi 
I  -  noms  de  ses  ennemis  les  plus  opiniâtres,,  - 
huer  autrement  ses  intentions.  Ils  en  furent 
:  lis  ;  et  craignant  que  la  punition  ne  se  bornât 
à  la  perte  de  leurs  offices,  ils  se  cachèrent ,  i  1 
.employèrent  depuissans  protecteurs  pour  obtenir 
leur  pardon:  t  En  apposant  à  leur  nom  le  sceau  de 
i  la  rédemption,  dit  Louis,  j'ai  cru  avoir  ann< 

>  assez  clairement  que  tout  était  pan!  iUSi 
Christ  est  mort  pour  eux  comme  pour  moi.  » 

lu  lioniuie  de  la  cour  iui  demandait  la  conte 
tion  des  biens  d'un  riche  bourgeois  d'Orléans  ,  qui 
s'était  ouvertement  déclare  contre  lui  avant 
uement  au  trône  :  t  Je  n'étais  pas  son  r-.i,  n  - 
ondit  le  prince,  lorsqu'il  m'a  <  en  le  de- 

»  venant,  je  suis  devenu  son  père:  je  dois  lui  par- 
»  donner  et  le  défendre.  » 

Donne  foi  et  générosité  de  Louis  XII. 

Louis  XII  et  Ferdinand,  roi  d'Espâgite 
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saient  la  guerre  à  l'occasion  du  royaume  de  Naples. 
Ferdinand,  méditant  une  perfidie  qui  ne  pouvait 
s'accomplir  qu'à  quelque  temps  de  là ,  envoya  en 
France  l'archiduc  Philippe,  son  gendre,  pour  amu- 
ser le  roi  par  des  propositions  d'accommodement. 
L'archiduc  était  de  bonne  foi ,  et  croyait  sincère  la 
négociation  dont  on  l'avait  chargé.  Quand  la  per- 
fidie de  Ferdinand  vint  à  se  découvrir,  il  se  livra  au 
plus  violent  désespoir,  raconta  les  instances  que 
son  beau-père  lui  avait  faites  pour  l'engager  à  se 
charger  de  cette  négociation ,  produisit  ses  instruc- 
tions, et  supplia  le  roi  d'examiner  lui-même  s'il  y 
avait  contrevenu  en  aucun  point,  implorant  pour 
le  reste  sa  justice  et  sa  clémence.  Louis,  offensé 
que  ce  jeune  prince  pût  le  soupçonner  capable 
d'une  lâche  vengeance,  répondit  qu'il  ne  punissait 
point  l'innocent  pour  le  coupable;  que  l'archiduc 
était  venu  dans  ses  états  sur  la  foi  du  serment ,  qu'il 
pouvait  y  séjourner,  ou  s'en  retirer  en  toute  li- 
berté, suivant  qu'il  le  jugerait  à  propos  :  e  J'aime 
»  mieux ,  ajouta-t-il ,  perdre ,  s'il  le  faut ,  un  royau- 
»  me ,  -dont  la  perte ,  après  tout ,  peut  être  réparée , 
»  que  de  perdre  l'honneur,  qui  ne  se  répare  point.  » 

Les  états-généraux  défèrent  à  Louis  XII  le  titre  de  Pèra 

du  Peuple,  f 

Le  discours  par  lequel  l'orateur  des  états-géné- 
raux offrit,  en  1506,"  le  titre  de  Père  du  peuple  à 
Louis  XII,5  fe'ra  connaître  tous  les  bienfaits  que  h 
nation  avait  déjà  reçus  de  lui  à  cette  époque,  c  Sire , 
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dit  cet  orateur,  dès  votre  avènement  à  la  couronne, 
votre  sagesse  a  dissipé  les  orages  qui  avaient  tou- 
jours paru  inséparables.d'un  nouveau  règoe  ;  votre 
xnagnaniinité  a  rassuré  ceux  qui  tremblaient  d'avoir 
encouru  votre  indignation  ;  image  de  Dieu  sur  la 
terre ,  vous  n'avez  vengé  vos  injures  que  par  des 
bienfaits;  père  commun,  vous  n'avez  vu  dans  tous 
vos  sujets  que  des  enfans  tendres  et  soumis.  En 
vain  des  voisins  jaloux,  comptant  sur  nos  divisions 
ordinaires,  s'étaient  préparés  à  ravager  nos  pro- 
vinces: battus,  repoussés,  ils  ont  demandé  hum- 
blement la  paix.  Dans  ces  temps  d'alarme  et  de 
troubles ,  où  les  revenus  ordinaires  de  la  couronne 
paraissaient  insuffisans,  vous  avez  soulagé le  peu- 
ple; les  tailles  ont  été  diminuées  d'un  tiers*  Dts 
soins  plus  glorieux  encore  ont  signalé  les  commen- 
cemens  de  votre  règne  ;  des  lois  sages  ont  assuré  la 
fortune  des  citoyens;  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice  ont  été  re- 
tranchés; et,  ce  que  nos  pères  n'auraient  osd  ni 
prévoir  ni  espérer,  le  laboureur  n'a  pas  tremble  à 
l'approche  du  guerrier  ;  et ,  pour  me  servir  do  l'ex*- 
pression  du  prophète,  le  mouton  bondit  au  milieu 
des  loups,  et  le  chevreau  joue  parmi  les  tigres. 
Quelles actiori* de  lm  V<  s  peuvent  udre  des 

sujets  que  vous  avez  protégés ,  enrichis?  comment 
s'acquitteront-ils  de  leurs  obligations?  Daignez, 
Sire ,  accepter  le  titre  de  l'ère  du  peuple,  qu'ils 
vous  défèrent  aujourd'hui  par  nia  voix.  > 
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Courage  de  Louis  XII. 

Ce  fut  surtout  à  la  bataille  d'Aignadel,  gagnée 
sur  les  Vénitiens  ,  que  Louis  XII  montra  son  cou- 
rage: il  combattit  dans  les  endroits  les  plus  péril- 
leux. Quelques-uns  de  Ceux  qui  l'entouraient  lui 
ayant  représenté  qu'il  s'exposait  trop  ,  incapable 
lui-même  de  peur ,  il  parut  attribuer  ces  repré- 
sentations à  la  crainte  qu'ils  avaient  du  danger  : 
t  Ce  n'est  rien  !  leur  dit-il ,  ceux  qui  ont  peur  n'ont 
»  qu'à  se  mettre  à  couvert  derrière  moi.  »  Un  mot 
de  la  T  rémouille  contribua  beaucoup  ,  dit-on ,  à 
exciter  l'ardeur  des  troupes  françaises  dans  cette 
journée  mémorable,  t  Enfans,  criait  ce  guerrier 
»  aux  soldats,  enfans ,  le  roi  vous  voit  !  » 

Louis  XII  était  avare  du  sang  de  ses  guerriers. 

Ce  prince ,  quoique  bpave  et  ne  redoutant  pas  la 
guerre ,  aimait  trop  ses;  sujets  pour  se  jouer  de 
leur  vie.  On  l'entendit  dire  ,  après  la  bataille  de 
Raveune,  dont  le  gain  avait  coûté  beaucoup  de  sang  : 
«  Je  voudrais  n'avoir  plus  un  pouce  de  terre  en  Ita- 
»  lie ,  et  pouvoir  à  ce  prix  faire  revivre  mon  neveu 
»  Gaston  de  Foix  et  tous  les  braves  qui  ont  péri  avec 
■>  lui.  Dieu  nousgardede  remporter  jamais  de  telles 
,J  victoires  !»  -;, 

Sa  bienveillance  pour  lés  cultivateurs. 

Il  voulait  aussi  qu'on  respectât  les  gens  de  la 
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campagne,  et  qu'on  ne  leur  fil  jamais  éprouver  de 
vexations.  Un  gentilhomme  de  sa  maison  ayant  mal- 
traité un  paysan ,  il  ordonna  qu'on  retranchât  le 
pain  à  cet  officier,  et  qu'on  ne  lui  servit  plus  que 
du  vin  et  de  la  viande.  Le  gentilhomme  s'en  plai- 
gnit. Louis  XII  lui  demanda  si  les  mots  qu'on  lui 
servait  ne  suffisaient  pas.  Sur  sa  réponse  négative  : 
«  Pourquoi  donc ,  reprit  le  roi ,  étes-vous  assez  peu 
»  raisonnable  pour  maltraiter  ceux  qui  vous  mettent 
»  le  pain  à  la  main?  D 

Amour  de  Louis  XII  pour  la  justice. 

Son  édit  de  4499,  éternellement  recommanda  - 
ble,  a  rendu  sa  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  ren- 
dent la  justice  et  à  ceux  qui  l'aiment.  Il  ordonna  , 
par  cet  édit,  qu'on  suivit  toujours  la  loi,  malgré  les 
ordres  contraires  que  l'intportunité  pourrait  arra- 
cher au  monarque. 

Mort  de  Louis  XII.  ' 

Lorsque  les  crieurs  publies  annoncèrent  dai 
rues  de  Paris  :  Le  bon  roi  Louis,  père  du  peuple,  est 
mort ,  mille  accens  de  douleur  se  firent  entendre; 
des  torrens  de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux. 
La  désolation  de  la  capitale  n'approcha  point  en- 
core de  celle  des  provinces ,  et  surtout  des  campa- 
gnes ;  car  c'était  là  que  Louis  était  véritablement 
adoré.  Lorsqu'il  traversait  une  province ,  les  pay- 
sans ,  abandonnant  leurs  travaux  ,  bordaient  les 
chemins,  les  couvraient  de  verdure,  et  faisaient  re- 
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tcntir  l'air  d'acclamations  ;  après  l'avoir  vu  dans  un 
endroit,  ils  couraient  à  perte  d'haleine  pour  le  mieux 
contempler  une  seconde  fois;  dans  les  villes  où  il 
séjournait,  il  était  réduit,  pendant  plusieurs  heures, 
à  ne  pouvoir  sortir  de  son  appartement,  tant  la 
foule  était  grande  devant  la  maison  !  Ceux  qui  pou- 
vaient parvenir  à  toucher  sa  mule,  sa  robe,  ses 
bottes,  baisaient  leurs  mains  d'aussi  grande  dévo- 
tion que  s'ils  eussent  touché  quelques  saintes  reli- 
ques :  «  C'est  lui ,  s'écriaient-ils,  qui  fait  régner  la 
justice  parmi  nous,  qui  féconde  nos  moissons,  qui 
nous  a  préservés  des  pilleriesdes  gens  d'armes,  et 
qui ,  le  premier,  nous  a  fait  goûter  les  douceurs  de 
la  paix  et  Je  la  concorde.  »  Malgré  les  guerres  que 
soutint  ce  bon  prince ,  la  population  de  la  France 
s'augmenta  considérablement  sous  son  règne  ,  qui 
vit  aussi  fleurir  la  culture  et  le  commerce.  Cet  ac- 
croissement de  richesses  nationales  fut  l'effet  non 
seulement  de  sages  réglemens  du  monarque ,  mais 
encore  de  son  attention  à  les  faire  observer,  et  du 
choix  des  hommes  à  qui  il  en  confiait  l'exécution. 
Non  content  d'apporter  toutes  les  précautions  ima- 
ginables pour  ne  faire  que  de  bons  choix ,  Louis 
s'assurait  par  lui-même  de  la  manière  dont  la  justice 
était  rendue  :  toutes  les  fois  qu'il  séjournait  à  Paris  , 
il  allait  familièrement  au  Palais,  monté  sur  sa  petite 
mule,  sans  suite  et  sans  s'être  fait  annoncer  ;  il  pre- 
nait place  parmi  les  juges,  écoutait  les  plaidoyers , 
et  assistait  à  toutes  les  délibérations. 

Cet  excellent  prince  trouva  des  détracteurs  par- 
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mi  ses  sujets  :  les  sangsues  publiques  n'aiment  point 
les  souverains  qui  s'occupent  des  détails  du  gouver- 
nement, forcent  leurs  officiers  à  remplir  exactement 
les  devoirs  de  leurs  charges,  et  garantissent  les  sim- 
ples particuliers  des  vexations  des  gens  en  place  ;  et 
le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  Louis  XI f, 
c'est  que  les  ennemis  de  ses  vertus  témoignèrent 
hautement  et  impunément  la  mauvaise  humeur 
qu'elles  leur  donnaient  :  on  joua  le  bon  roi  sur  les 
théâtres,  après  une  maladie  dangereuse  qui  avait 
menacé  les  jours  de  Louis,  et  qui  avait  causé  les  plus 
vives  alarmes  et  lu  plus  profonde  tristesse  à  tous  les 
vrais  Français;  des  comédiens  osèrent  le  produire 
sur  la  scène,  pâle  et  délivré,  la  tète  enveloppée 
de  serviettes,  et  entouré  de  médecins  qui  consul- 
taient entre  eux  sur  la  nature  de  son  mal.  S'étant 
accordés  à  lui  faire  avaler  de  l'or  potable,  le  malade 
se  redressait  sur  ses  pieds,  et  parais>alt  ne  plus  sen- 
tir d'autre  inlirmitéqu'une  soif  ardente.  Informé  du 
succès  révoltant  de  cette  farce  ,  Louis  dit  froide- 
ment :  «  J'aime  beaucoup  mieux  faire  rire  les  cour- 
tisans de  mon  avarice,  que  de  faire  pleurer  mon 
peuple  de  mes  profusions.  »  On  l'exhortait  à  punir 
ces  comédiens  insolens  :  «  Non,  dit-il ,  ils  peuvent 
nous  apprendre  des  vérités  utiles;  laissons-l< 
divertir ,  pourvu  qu'ils  respectent  l'honneur  des 
dames.  » 

Georges  d'Amboise. 
Louis  XII  eut  un  grand  ministre,  Georges  d'Am- 
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boise.  «  Le  cardinal  d'Amboise ,  dit  l'abbé  Béraud , 
sans  avoir ,  au  degré  suprême ,  toutes  les  vertus  qui 
ont  signalé  les  évêques  du  premier  âge  de  l'Église, 
en  eut  toutefois  qui,  dans  tous  les  temps  ,  feront 
désirer  des  prélats  qui  lui  soient  comparables  ;  il 
réunit ,  d'ailleurs ,  toutes  les  qualités  sociales  et  po- 
litiques qui  font  les  ministres  et  les  citoyens  pré- 
cieux :  magnifique  et  modeste,  libéral  et  économe, 
habile  et  vrai,  aussi  grand  homme  de  bien  que  grand 
homme  d'état,  le  conseil  et  l'ami  de  son  roi,  tout 
dévoué  au  monarque  et  très  zélé  pour  la  patrie , 
ayant  encore  à  concilier  les  devoirs  de  légat  du 
saint-siège  avec  les  privilèges  et  les  libertés  de  sa 
nation,  les  fonctions  paternelles  de  l'épiscopat  avec 
le  nerf  du  gouvernement,  et  le  caractère  même  de 
réformateur  des  ordres  religieux  avec  le  tumulte  des 
affaires  et  la  dissipation  de  la  cour,  partout  il  fit 
le  bien,  réforma  les  abus,  et  captiva  les  cœurs  avec 
l'estime  publique.  »  Son  ambition  était  de  devenir 
pape  ;  mais  ce  n'était,  disait-il ,  que  pour  travail- 
ler à  la  réforme  des  abus  et  à  la  correction  des 
mœurs.  Jl  avait  été  aumônier  de  Louis  XI,  et  était 
tombé  dans  la  disgrâce  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
ayant  suivi  le  parti  de  Louis  XII ,  alors  duc  d'Or- 
léans. Lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône ,  les 
honneurs  devinrent  naturellement  le  partage  de 
celui  qui  avait  suivi  sa  fortune. 

Gaston  de  Fois. 

Parmi  les  guerriers  qui  illustrèrent  les  armes 

11. 
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françaises,  on  remarque  Gaston  de  Foi,  neveu  du 
roi.  Il  lui  était  cher.  Louis  redisait  sans  cesse  avec 
complaisance  :  «  Gaston  est  mon  ouvrage  ;  c'est  moi 
»  qui  l'ai  élevé,  et  qui  l'ai  formé  aux  vertus  qu'on 
»  admire  déjà  en  lui.  »  Le  jeune  guerrier  méritait 
cet  éloge.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps  ;  il  fut  t»é  à 
la  bataille  de  Ravenne ,  n'ayant  encore  que  vingt- 
quatre  ans. 

Dévouaient  de  La  Palisse. 

La  Palisse  fut  aussi  un  officier  tresdistingu 
qui  rendit  des  services  très  importans  à  Louis  XII. 
On  cite  de  lui  un  trait  de  dévoûment  qui  mérite  de 
passer  à  la  postérité.  Il  venait  d'être  fait  prisonnier 
par  les  Espagnols.  Gonsalve,  qui,  sous  les  murs  de 
Rubos ,  commandait  les  ennemis ,  le  menaça  de  la 
mort  s'il  n'obligeait  pas  son  lieutenant  à  lui  rendre 
la  citadelle,  qu'il  tenait  encore ,  bien  que  la  ville  fût 
déjà  prise.  La  Palisse ,  conduit  au  pied  des  murail- 
les ,  appela  en  effet  son  lieutenant ,  mais  pour  lui 
donner  des  ordres  bien  différens  de  ceux  qu'on  at- 
tendait de  lui  :  «  Cornon ,  lui  dit-il ,  Gonsalve  ,  que 
»  vous  voyez ,  menace  de  m'ôter  la  vie  si  vous  ne 
»  vous  rendez  promptement.  Mon  ami ,  vous  devez 
»  savoir  en  quel  état  est  la  citadolle  :  regardez-moi 
»  comme  un  homme  déjà  mort  ;  et  si  vous  avez  quel- 
»  que  espoir  de  tenir  jusqu'à  l'arrivée  du  secours 
»  que  nous  attendons ,  faites  votre  devoir.  »  Gon- 
salve fut  touché  de  ce  noble  dévoûment ,  épargna 
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la  vie  du  héros  ,  et  voului  qu'on  prît  le  plus  grand 
1  des  blessures  qu'il  avait  reçues  avant  de  se 
fendre. 

Commencement  de  Bavard. 

Bayard  contribua  aussi  à  la  gloire  de  ce  règne. 
Ce  chevalier ,  que  l'on  surnomma  le  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche ,  était  né  en  Dauphiné ,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Il  fut  d'abord  page  de 
Philippe,  comte  de  Baugé,  alors  gouverneur  de 
Lyon.  Charles  VIII,  l'ayant  vu  chez  ce  seigneur, 
le  lui  demanda,  et  le  mena  en  Italie,  en  1495.  Le 
jeune  Bayard  s'y  distingua  ;  mais  ce  fut  sous 
Louis  XII  qu'il  commença  à  acquérir  cette  renom- 
mée qui  fit  que ,  par  la  suite ,  on  le  proposa  pour 
exemple  à  tous  ceux  qui  suivaient  la  carrière  des 
armes.  Il  contribua  beaueoup  à  la  conquête  de  Mi- 
lan ,  en  1499,  et  refusa  la  vaisselle  que  plusieurs 
villes  du  Milanez  avaient  offerte  pour  se  rendre  les 
généraux  français  favorables. 

Courtoisie  de  Bayard. 

En  15:21 ,  il  s'immortalisa  par  un  trait  de  gran- 
deur d'ame  et  de  générosité  qui  excita  une  admi- 
ration générale.  Il  fut  blessé  à  la  prise  de  Bresse  : 
on  le  porta  dans  l'une  des  maisons  de  cette  ville , 
pendant  que  toutes  les  autres  maisons  étaient  li- 
vrées au  pillage  et  à  la  dévastation.  La  maîtresse 
de  cette  maison,  femme  recommandable  par  sa  nais- 
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sance  et  par  ses  vertus,  vint  se  jeter  aux  genoux  du 
chevalier ,  en  lui  disant  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots  :  *  Ah!  seigneur,  sauvez-moi  la  vie,  sau- 

>  vez  l'honneur  à  mes  filles.— Rassurez-vous,  Ma- 
»  damo ,  lui  répondit  Bayard,  votre  vie  et  leur  hon- 
»  neur  seront  en  sûreté  tant  que  j'existerai.  » 
Bayard  tint  parole  à  son  hôtesse,  qui,  en  revanche, 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  assidus.  Quand  le  che- 
valier fut  guéri ,  et  qu'il  eut  fixé  le  jour  de  son  fié- 
part  ,  cette  dame ,  entrant  dans  sa  chambre,  se  mit 
à  genoux  ,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur ,  nous  vous 

>  devons  la  vie ,  tous  nos  biens  vous  appartiennent 
»  par  le  droit  de  la  guerre;  mais,  après  tant  de 

>  preuves  de  générosité  que  vous  nous  avez  déjà 

>  données,  nous  osons  espérer  que  vous  daignerez 
»  vous  contenter  de  ce  faible  tribut.  » 

En  même  temps  elle  lit  déposer  sur  la  table  du 
chevalier  un  coffre  d'acier  plein  de  ducats.  «  BU* 

>  dame,  lui  dit  Bayard,  combien  y  en  a-t-il  ? — Mon- 
»  seigneur,  répondit-elle  en  tremblant,  il  n'y  en  a 
»  que  deux  mille  cinq  cents  :  c'est  tout  ce  que  nous 
»  avons  pu  en  ramasser  ;  mais  si  vous  exigez  davan* 
a  tage ,  nous  aurons  recours  à  nos  amis. — Croyez, 
»  Madame  ,  reprit  le  chevalier ,  que  je  n'ai  pas  ou- 
■  blié  les  bons  traitemens  que  j'ai  reçus  chez  vous,. 
»  et  qu'ils  sont  plus  précieux  à  mes  yeux  que  cent 

mille  ducats  :  ainsi  reprenez  votre  argen  t ,  et  comp- 
te/, toujours  sur  mon  amitié.  »  11  lui  tendit  la  main 
pour  la  relever  ;  mais  elle  protesta  qu'elle  ne  quit- 
terait point  cette  posture  qu'il  n'eût  accepté  son, 
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présent.  »  Eh  bien  !  lui  dit-il ,  je  le  reçois  ;  mais  ne 
»  m'accorderez- vous  pas ,  à  votre  tour ,  la  satisfac- 
»  tion  de  faire  mes  adieux  à  vos  aimables  filles?  • 
Tandis  qu'elle  allait  les  chercher,  le  chevalier  par- 
tagea cet  argent  en  trois  lots.  «  Mesdemoiselles , 
»  leur  dit-il  en  les  voyant  entrer,  les  sentimens  que 
"  vous  m'avez  inspirés  ne  s'effaceront  jamais  de 
»  mon  cœur  :  je  ne  savais  comment  reconnaître  les 
»  soins  que  vous  avez  pris  de  moi  pendant  ma  mala- 
»  die ,  car  les  gens  de  ma  profession  ne  sont  guère 
»  chargés  de  bijoux  ;  voilà  deux  mille  cinq  cents  du- 
»  cats  dont  je  puis  disposer ,  recevez-en  chacune 
»  mille  comme  un  présent  de  noces ,  je  vous  en 
»  prie  ;  quant  aux  cinq  cents  qui  restent,  je  les  ai 
»  destinés  aux  couvons  de  religieuses  qui  auront  le 
»  plus  souffert ,  et  j'exige  encore  que  vous-mêmes 
»  en  fassiez  la  distribution.  Fleur  de  chevalerie,  s'é- 
»  cria  la  mère,  puisse  Dieu  qui  souffrit  la  mort  pour 
»  nous,  te  récompenser  dignement  en  ce  monde  et 
»  en  l'autre  !  »  Les  deux  filles  tombèrent  à  ses  ge- 
noux ,  versèrent  des  larmes,  gardèrent  le  silence. 
Obligées  par  Bayard  d'emporter  l'argent,  elles  vin- 
rent présenter  au  chevalier  chacune  un  bracelet 
tissu  de  leurs  cheveux.  «  Ce  don,  répondit-il,  je  le 
»  reçois  bien  volontiers.  »  Il  se  les  fit  attacher  au 
bras,  et  promit  qu'il  ne  les  en  ôterait  point  tant 
qu'ils  dureraient. 

Bayard  vainqueur  et  prisonnier. 

A  la  journée  de  Guinegate ,  où  l'armée  française 
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avait  été  battue,  le  chevalier  Bayard,  vivement 
poursuivi,  tournait  tête  de  temps  en  temps  avec 
quinze  hommes  d'armes  qui  s'étaient  rassemblés 
auprès  de  lui.  Arrivé  à  un  pont  étroit,  il  soutint 
long-temps  l'effort  des  ennemis,  espérant  que 
compatriotes  allaient  profiter  de  ce  moment  pour 
se  rallier  et  pour  revenir  à  la  charge.  Les  ayant 
attendus  vainement ,  et  se  voyant  enveloppé  de 
toutes  parts,  il  dit  à  sa  petite  troupe  qu'il  était  inu- 
tile de  se  faire  hacher  en  pièces,  et  qu'il  valait  mieux 
se  rendre.  Quant  à  lui,  apercevant  un  gendarme 
ennemi  qui  se  reposait  au  pied  d'un  arbre,  il  piqua 
droit  à  lui,  et  lui  portant  l'épée  sous  la  gorge  : 
«  Rends-toi,  homme  d'armes,  lui  dit-il  ,  ou  tu 
»  mort.  »  Le  gendarme  se  rendit  sans  résistance  : 
»  Eh  bien,  reprit  le  chevalier,  je  suis  le  capitaine 
»  Bayard!  je  me  rends  aussi  à  vous;  voilà  mon  épée, 
»  mais  à  condition  que  vous  me  la  rendrez  s'il  vient 
»  des  Anglais  qui  veuillent  m'insulter.  »  Après  avoir 
passé  cinq  jours  au  camp,  le  chevalier  dit  au  gen- 
darme: «  Mon  gentilhomme, je  m'ennuie  ici;  faites* 
'  moi  reconduire  sûrement  au  camp  des  Français.— 
»  Et  votre  rançon  !  reprit  le  gendarme.  -*-  Et  la  vù- 
»  tre!  répondit  Bayard,  car  vous  étiez  mon  prison- 
»  nier  avant  d'avoir  ma  parole.  »  La  contestation 
était  nouvelle  :  elle  fut  portée  devant  l'empereur 
et  le  roi  d'Angleterre,  qui  décidèrent  en  faveur  de 
Bayard.  Voilà  des  exemples  immortels  pour  notre 
jeunesse  guerrière  l 
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Franco^  h  . 

Louis  XII  étant  mort  sans  laisser  d'enfant  mâle, 
François,  comte  d'Angoulême,  monta  sur  le  trône 
à  l'âge  de  vingt-nn  ans  ;  il  en  était  le  plus  proche 
héritier,  descendant  de  Louis,  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI.  Ce  prince  eut  des  défauts,  mais  de 
plus  grandes  qualités  ;  sa  franchise ,  sa  loyauté ,  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il  était  surtout  d'une  bra- 
voure extrême,  exposant  quelquefois  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  simples  soldats  qu'il  trouvait  en 
danger. 

Bataille  de  Marignan. 

A  la  bataille  de  Marignan ,  qu'il  gagna  sur  les 
Suisses  en  1515,  ayant  aperçu  dans  la  mêlée  un 
simple  cavalier  engagé  sous  son  cheval,  de  sorte 
qu'il  ne  pouvait  agir,  et  deux  Suisses  près  de  lui 
qui  allaient  le  tuer,  il  s'avança,  quoiqu'il  fût  seul, 
écarta  les  deux  Suisses  l'épée  à  la  main ,  et  remonta 
le  cavalier.  Il  paya  constamment  de  sa  personne 
pendant  cette  bataille ,  qui  dura  deux  jours  entiers , 
et  qui  fut  aussi  meurtrière  que  longue.  Les  deux 
partis,  également  excédés  de  fatigue,  ayant  pris 
quelques  heures  pour  se  reposer ,  ce  fut  sur  un  af- 
fût de  canon  que  François  Ier  dormit,  à  cinquante 
pas  d'un  bataillon  suisse.  Le  vieux  maréchal  de 
Trivulce  disait  que  lès  dise-huit  batailles  où  il  s'était 
trouvé  étaient  des  jeux  d'en  fans ,  mais  que  celle  de 
Marignan  était  une  bataille  de  géans. 


256  BEAUTÉS 

Avant  qu'on  en  vint  aux  mains ,  le  roi  avait  voulu 
être  armé  chevalier  par  te  fameux  Rayard.  Bayard, 
après  s'être  rendu  aux  vœux  du  prince ,  dit  en  bai- 
sant son  épée  :  i  Glorieuse  épée,  qui  aujourd'hui 

>  as  eu  l'honneur  de  faire  chevalier  le  plus  grand 
»  roi  du  moude ,  tu  seras  comme  relique  gardée  ; 

>  je  ne  t'emploierai  jamais  plus  que  contre  les  in- 

>  dèles  et  ennemis  du  nom  chrétien  !  > 

Mort  do  Bayard. 

Ce  chevalier,  si  justement  célèbre  sous  le  règne 
précédent ,  rendit  encore  de  grands  services  sous 
celui  de  François  I".  II  contribua  aux  succès  de  la 
bataille  dont  nous  venons  de  parler,  se  montra  vail- 
lamment au  siège  de  l'ampelune  ,  et  alla  ensuite 
défendre  pendant  six  semaines  Mézières,  place  mal 
fortifiée  ,  contre  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux.  Le  comte 
de  Nassau  L'ayant  sommé  de  se  rendre ,  il  répondit  : 
«  Je  ne  sortirai  jamais  d'une  place  que  le  roi  m'a 

>  confiée,  que  sur  un  pont  fait  du  corps  de  ses  en- 
»  nemis.  »  Le  conseil  du  roi  avait  résolu  de  brûler 
cette  place,  qui  ne  paraissait  pas  être  en  état  do 
soutenir  un  siège.  Bayard  s'y  opposa  en  disant  à 
François  Pr  :  «  11  n'y  a  point  de  place  faible  là  où 
il  y  a  des  gens  de  cœur  pour  la,. défendre,  i  Mais 
le  moment  approchait  où, .sa  patrie  devait  le  perdre. 
Ce  fut  au  champ  d'honneur  que  la  mort  vint  frap- 
per le  Chevalier  sans  peur  cl  sans  reproche. 
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Ayant  suivi  l'amiral  Bonnivct  en  Italie,  en  1523, 
l'année  d'après,  il  reçut,  à  la  retraite  de  Borna- 
gnano,  un  coup  de  mousquet  qui  lui  cassa  l'épine 
du  dos.  Il  tomba  en  s'écriant  :  «  Jésus,  mon  Dieu! 
je  suis  mort!  »  Il  pria  qu'on  le  mît  sous  un  arbre, 
le  visage  tourné  contre  l'ennemi,  t  parce  que,  dit- 
il  ,  ne  lui  ayant  jamais  tourné  le  dos,  il  ne  voulait 
pas  commencer  dans  ses  derniers  momens.  »  Il  char- 
gea d'Allègre  d'aller  dire  au  roi  que  le  seul  regret 
gu'il  avait  en  quittant  la  vie,  était  de  ne  pouvoir  le 
servir  plus  long-temps.  Le  connétable  Charles  de 
Bourbon,  alors  armé  contre  sa  patrie,  l'ayant  treuvé 
dans  cet  état  en  poursuivant  les  Français,  lui  témoi- 
gna combien  il  le  plaignait.  Bavard  lui  répondit  : 
€  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre ,  mais  vous, 
qui  portez  les  armes  contre  votre  roi ,  votre  patrie 
et  votre  serment,  i  Pescaire,  qui  commandait  l'ar- 
mée espagnole,  et  qui  passa  peu  après  le  connétable, 
envoya  chercher  sa  tente,  son  lit,  les  plus  habiles 
chirurgiens ,  et  donna  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  qu'on  prît  soin  du  bon  chevalier  :  tant  une 
vertu  éminente  a  de  droit  même  sur  un  ennemi  ï 
Mais  tous  les  secours  furent  inutiles,  et  Bayard 
expira  bientôt.  Quoique  ce  chevalier  n'eût  jamais 
commandé  d'armée  en  chef,  les  troupes  le  regret- 
tèrent comme  si  elles  avaient  perdu  le  meilleur  des 
généraux.  Plusieurs  officiers  et  un  grand  nombre 
de  soldats  allèrent  se  rendre  aux  ennemis ,  pour 
avoir  la  consolation  de  le  voir  encore  une  fors.  L'en- 
nemi,  se  montrant  généreux,  ne  voulut  pas  qu'ils 
restassent  prisonniers. 


BEAIT1 

Bataille  ùe  Pavie. 


Ce  fut  le  2±  février  1525  que  se  donna  évite  fu- 
neste bataille.  François  la  perdit  pour  set: 
emporter  trop  aveuglément  à  son  courage:  il  pour- 
suivait vivement  les  ennemis,  qu'il  craignait  de  voii 
lui  échapper;  ils  profitèrent  bientôt  de  l'avantage 
que  leur  donnait  le  nombre  ,  et  ils  l'entourèrent.  11 

défendit  avec  une  valeur  extraordinaire  :  il  avait 
tué  de  sa  main  Ferdinand  de  Castriot ,  marquis  de 
Saint-Ange  ;  il  renversa  encore  six  ennemis.  Son  che- 
val ayant  été  tué  sous  lui,  il  se  défendit  encore 
long-temps  à  pied  ,  presque  seul  au  milieu  d'un  tas 
de  morts,  tant  Français  qu'ennemis.  C'est  en  vaii; 
qu'on  lui  criait  de  tous  eûtes  de  se  rendre;  il  n'en 
voulait  rien  faire,  aimant  mieux  mourir  en  combat- 
tant, que  de  s'exposer  à  la  brutalité  des  soldats  qu'il 
voyait  déjà  disputer  entre  euxàqui  il  appartiendrait 
après  sa  prise.  Un  guerrier  inconnu  vint  se  ranger 
ri  l'aida  de  son  epée  à  repousser  la  sol- 
datesque qui  se  précipitait  sur  lui  :  c'était  Pompé* 
rant,  qui  avait  accompagne  la  fuite  du  connétable  de 
Bourbon  ,  et  qui  ne  craignit  point  eu  ce  moment  de 
se  faire  connaître.  François  consentit  enfin  à  se  ren- 
dre au  comte  de  Lannoi,  vice-roi  de  rs'aphs,  et  le  fit 
appeler.  Celui-ci,  étant  arrivé,  mit  un  genou  en 
terre,  reçut  l'épée  du  roi,  et  lui  en  présenta  une 
autre,  e  Monsieur  de  Lannoi ,  dit  le  malheureux 
»  monarque,  voilà  l'épée  d'un  roi  qui  mérite  d'être 
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*  loué ,  puisque,  avant  de  la  perdre ,  il  s'eo  est  servi 
»  pour  répandre  le  sang  de  plusieurs  dos  vôtres ,  et 

*  qu'il  n'est  point  prisonnier  par  lâcheté  ,  mais  par 
»  un  revers  de  fortune.  »  Il  annonça  son  malheur  à 
la  duchesse  d'Angoulème,  sa  mère,  par  ces  mots, 
devenus  célèbres  :  «  Madame  ,  tout  est  perdu,  fors 
l'honneur.  »  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'un  an  après, 
par  un  traité  onéreux ,  signé  à  Madrid ,  et  qui  ne 
fut  exécuté  qu'en  partie. 

Mot  remarquable  d'un  Français. 

Prêt  à  entrer  en  Provence ,  dont  la  perfidie  du 
marquis  de  Saluées  lui  ouvrit  los  portes,  Chaiies- 
Quint  demanda  à  un  gentilhomme  français  combien 
il  y  avait  de  journées  jusqu'à  Paris,  c  De  journées  ! 
»  répondit  le  Français  ,  Sire  ,  si  vous  entendez  par 

>  ce  mot  des  batailles ,  je  vous  assure  qu'il  y  en  aura 

>  pour  le  moins  une  douzaine,  à  moins  que  les  agres- 
»  seurs  ne  soient  battus  dès  la  première.  » 

Modération  de  Vielleville. 

François!"  voulait  donner,  en  1538,  à  Vielleville, 
depuis  maréchal  de  France ,  la  compagnie  de  gen- 
darmerie que  commandait  Chàteaubriant.  Sur  le 
refus  qu'en  fit  cet  officier,  lé  roi  lui  demanda  en 
quelle  occasion  il  voulait  obtenir  un  grade  aussi  hono- 
rable que  celui-là.  «  Le  jour  d'une  bataille,  répon- 
»  dit  Vielleville ,  après  que  Votre  Majesté  aura  vu  de 
"  mon  mérite.  Mais  à  cette  heure,  si  je  la  prenais, 
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»  tous  mes  compagnons  tourneraient  cet  honneur 
»  en  risée  ,  et  diraient  que  vous  m'en  auriez  pourvu 
»  à  la  seule  considération  que  j'étais  parent  de  M.  de 
»  Chàteaubriant  ;  et  j'aimerais  mieux  mourir  que 
»  d'être  poussé  à  quelque  grade  que  ce  soit  par  une 
»  autre  faveur  que  de  mon  service.  » 

Générosité  de François  Ie*. 

Les  Gantois  s'étant  révoltés,  on  I&39,  contre 
Charles-Quint,  offrirent  à  François  Ier  de  se  ren- 
dre à  lui  avec  le  pays.  Le  roi,  non  seulement  re- 
fusa généreusement,  mais  il  accorda  le  passage  à 
Charles-Quint,  à  la  condition  d'obtenir  l'investiture 
du  Milanez.  Il  le  reçut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, sans  môme  demander  sa  promesse  par  écrit. 
La  franchise  ,  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère , 
le  porta  à  se  conduire  en  ami  avec  un  ennemi  ri: 
A  cette  occasion  ,  un  fou  de  la  cour ,  nommé  Tri- 
boulet,  dit  qu'il  avait  écrit  sur  ses  tablettes  que 
Charles-Quint  était  plus  fou  que  lui  de  s'exposer  à 
passer  parle  royaume.  «  Mais,  dit  le  roi,  si  je  le  laisse 
,  "  passer  sans  lui  rien  faire?  —  Cela  est  bien  aiséî 
»  reprit  Triboulet,  j'effacerai  son  nom,  et  j'y  met- 

uai  le  vôtre.  »  La  comtesse  d'Ltampos,  maitn 
on  titre,  lui  conseilla  de  tirer  parti  de  la  circons- 
tance. «  Voyez,  mon  frère,  celte  belle  dame,  dit 
>  François  à  l'empereur  ,  elle  est  d'avis  que  je  ne 
»  vous  laisse  point  partir  que  vous  n'ayez  révoqin* 
»  le  traité  de  Madrid.  —  Si  l'avis  est  bon ,  il  faut  le 
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»  suivre,  >  répondit  Charles,  sans  paraître  ému. 
Et  ne  suivant  pas  ce  conseil,  François  Icr  fit  l'action 
d'une  ame  vraiment  grande  et  généreuse  :  le  parti 
contraire  lui  eût  été  plus  avantageux,  mais  l'eût 
couvert  d'opprobre.  On  ne  doit  le  blâmer  que  de 
n'avoir  pas  pris  ses  précautions  avec  un  homme  qui 
n'avait  pas  la  réputation  de  tenir  sa  parole.  Charles 
fut  effectivement  à  peine  hors  de  la  France  ,  qu'il 
soutint  qu'il  n'avait  rien  promis. 

Révolution  qui  se  fait  dan9  les  mœurs. 

Une  révolution  presque  totale  s'opérait  dans  les 
mœurs  de  la  nation ,  depuis  Louis  XI. 

Ce  prince  ,  en  étendant  sa  puissance  despotique 
sur  les  grands,  avait  rendu  un  service  important  à 
la  France  :  il  l'avait  délivrée  du  brigandage  que  les 
seigneurs  se  permettaient  sous  le  nom  de  guerre. 
Cette  tranquillité  forcée  ne  fut  pas  inutile  à  ces 
mêmes  seigneurs  ;  elle  les  invita  à  se  civiliser  un 
peu ,  et  à  sortir  de  la  :honteuse  ignorance  où  ils  se 
plaisaient  à  croupir.  La  galanterie  et  les  charmes 
de  la  cour  de  François  Ier  achevèrent  d'en  faire 
d'autres  hommes.  Les  femmes  qui  furent  appelées  à 
cette  cour  contribuèrent  beaucoup  à  cette  heureuse 
métamorphose  :  elles  firent  naître  ces  mœurs  no- 
bles et  élégantes  qui  brillèrent  avec  éclat  dans  les 
dernières  années  de  Louis  XIII ,  et  qui  illustrèrent 
ia  première  partie  du  règne  de  Louis  XIV. 

Les  lumières  firent  de  grands  progrès  à  la  même 
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époque.  Les  connaissances,  étendues  par  les  excur- 
sions hardies  des  Portugais  et  la  découverte  du 
ÎVouvcaurMonde ,   donnaient  de  .nouvelles  idées , 
et  préparaient  des  diangemens  dans  les  habitudes. 
L'imprimerie,  en  multipliant  les  moyens  d'instruc- 
tion ,  inspirait  le  désir  môme  de  s'instruire,  et  dis- 
posait les  esprits  à  réfléchir,  à  comparer,  à  jnger  ; 
elle  créait  en  quelque  sorte  un  nouveau  peuple. 
Hue  autre  cause  concourut  avec  elle  pour  répandre 
le  goût  des  sciences,  et  leur  faire  faire  des  progrès: 
ce  fut  la  prise  de  Consiantinople  par  les  Turcs, 
en  1452.  Un  grand  nombre  de  savans  grecs,  forcés 
d'abandonner  leur   patrie,   Vmrent  chercher  un 
asile  en  Italie  et  dans  quelques  autres  états  de 
l'Europe;  ils  apportèrent  avec  eux  une  connais- 
sance plus  exacte  de  leur  langue,  des  manuscrits 
plus  précieux  de  leurs  meilleurs  auteurs,  et  les 
préceptes  de  l'éloqnence.  Depuis  long-temps  l'i- 
diome d'Homère  et  de  Démosthène  était  négli 
dans  nos  universités.  Celle  de  Paris,  attachée  à 
ses  usages  antiques,  et  entièrement  dominée  par  sa 
théologie  scolastique,  était  à  la  veille  de  perdre  su 
considération  et  sa  prépondérance,  si  François  I" 
ne  l'eût  tirée  de  cette  léthargie.  Ce  prince,  qui 
n'avait  reçu  lui-môme  qu'une  éducation  très  super- 
ficielle, mais  qui  tenait  de  la  nature  un  génie  ar- 
dent et  une  insatiable  curiosité,  avait  trouvé  à  la 
cour  de  Lonis  3UI  des  savans  d'un  mérite  distra-' 
gué ,  tels  que  le  cardinal  Jean  du  Bèllal ,  Guillaume 
Budée,  maître  des  requêtes,  Guillaume  Cop,  pre- 
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mier  médecin,  et  Guillaume  Purvi ,  confesseur  du 
roi.  N'étant  encore  que  dauphin,  il  avait  recherché 
leurs  entretiens;  devenu  roi  5  il  n'avait  pas  dédai- 
gné de  les  admettre  dans  sa  familiarité.  Par  leur 
canal,  il  lia  un  commerce  épistolaire  avec  le  célèbre 
Érasme,  savant  Hollandais,  qui,  sans  fortune  et 
sans  état ,  tenait  alors  le  sceptre  de  la  littérature  , 
dominait  sur  l'opinion  publique,  et  était  recherché 
de  tous  les  souverains.  Ces  hommes  estimables 
s'attachèrent  à  persuader  an  jeune  monarque  que 
le  plus  grand  service  qu'il  pût  rendre  à  l'humanité , 
le  moyen  le  plus  sûr  d'acquérir  une  gloire  durable , 
consistait  à  faire  fleurir  les  lettres  dans  ses  états, 
et  qu'il  n'y  parviendrait  qu'en  perfectionna-nt  l'é- 
ducation publique.   Par  leur  conseil,   il    ranima 
l'étude  des  langues  anciennes.  La  langue  hébraï- 
que s'enseignait  en  Allemagne,  et  était  infiniment 
utile  pour  l'intelligence  des  livres  saints;  les  écoles 
d'Italie  cultivaient  avec  succès  les  lettres  grecques 
et  latines.  François  VT ,  vers  l'année  1530,  fonda 
dans  l'université  de  Paris  trois  chaires  pour  ces  trois 
professions  ;  il  en  ajouta  une  pour  les  mathémati- 
ques, science  alors  infiniment  trop  négligée,  quoi- 
que indispensable  pour  la  perfection  de  presque 
tous  les  arts;  une  pour  la  philosophie  grecque  et 
latine ,  et  une  pour  la  médecine. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  les  profes- 
seurs n'avaient  eu  pour  subsister  que  les  faibles 
rétributions  qu'ils  tiraient  de  leurs  écoliers.  Fran- 
çois |*  assigna  deux  cents  écus  d'or  de  gages  à 
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chacun  des  professeurs  qu'il  venait  d'instituer,  et 
dont  il  se  réserva  la  nomination .  Cette  munilkence , 
dont  on  ne  connaissait  point  d'exemple,  l'attention 
qu'eut  le  monarque  d'appeler  de  toutes  1rs  parties 
de  l'Europe  les  savons  les  plus  distingués  pour 
remplir  les  nouvelles  chaires,  la  familiarité  dont 
il  daigna  quelquefois  les  honorer,  le  soin  qu'il  prit 
d'acquérir  les  manuscrits  les  plus  précieux,  firent 
retentir  ses  louauges  du  nord  au  midi;  an  le  com- 
Ma  de  bénédictions,  et  on  lui  défera  d'une  voix 
unanime  le  glorieux  surnom  de  Père  et  Restaurateur 
des  lettres.  C'est  là  son  véritable  litre  à  la  gloire, 
et  celui  qui  a  couvert  en  partie  le  souvenir  de  ses 
fautes. 

Pour  donner  plus  de  consistance  à  ce  qu'il  ve- 
nait de  faire  en  faveur  de  l'instruction  publique,  et 
pour  mettre  dans  son  nouvel  établissement  plus 
d'ensemble,  en  réunissant  les  professeurs  qui  en- 
seignaient isolément,  François  Jcr  arrêta  qu'un  édi- 
fice serait  élevé  pour  cette  institution,  qui  devait 
porter  le  nom  de  Collège  royal;  mais  ce  projet  ne 
fut  point  effectué.  Malgré  leur  isolement,  les  nou- 
veaux professeurs  eqsjMfiàreri  t  avec  un  succès  si 
prodigieux ,  qu'on  fut  obligé  de  doubler  et  quel- 
quefois môme  de  tripler  les  chaires  dans  ehaque 
profession.  Outre  les  services  qu'ils  rendaient  par 
leurs  leçons  de  vive  voix  ,  ces  savans  respectables 
s'attachèrent  à  publier  de  bons  ouvrages,  et  à  aug- 
menter nos  richesses  littéraires.  Les  uns  compo- 
sèrent des  grammaires  et  des  dictionnaires  qui  fa- 


DE  LIIISTOIRE  DE  FRANCE.  2C5 

alitaient  l'étude  des  langues;  d'autres,  obtenant 
des  congés ,  visitaient  la  Grèce  pour  y  chercher 
d'anciens  manuscrits  dont  ils  donnaient  les  édi- 
tions, et  qu'ils  déposaient  ensuite  dans  la  biblio- 
thèque du  roi.  Quelques-uns  ne  dédaignèrent  pas 
d'associer  à  leurs  fonctions  celle  d'imprimeur,  afin 
de  veiller  par  eux-mêmes  à  la  correction  des  ou- 
vrages qu'ils  mettaient  au  jour.  Ces  soins,  cette 
activité,  ne  furent  point  perdus  :  on  commença  à 
rougir  de  la  grossièreté  et  de  la  barbarie  du  lan- 
gage usité  dans  les  écoles;  on  lut  avec  de  nouveaux 
yeux  ,  on  étudia  avec  plus  d'intérêt ,  et  peu  à  peu 
on  se  proposa  d'imiter  les  bons  écrivains  de  Rome 
et  d'Athènes.  On  conçoit  facilement  quel  effet  ces 
lumières  naissantes  durent  produire  sur  l'esprit 
public. 

Les  fréquens  voyages,  les  incursions  et  les  séjours 
que  les  Français  avaient  faits  en  Italie  depuis  Char- 
les VII ,  contribuèrent  aussi  beaucoup  à  la  civilisa- 
tion. Jusqu'au  règne  de  François  Ier,  nous  avions 
dû  passer  pour  des  barbares  aux  yeux  des  Italiens, 
et  c'était  avec  justice.  L'Italie,  la  première  nation 
de  l'Europe  moderne  qui  se  soit  policée ,  avait  des 
manufactures,  un  commerce  étendu  ,  des  arts,  une 
langue ,  une  littérature ,  une  poésie ,  lorsque  nous 
en  avions  à  peine  les  élémens.  Dès  la  fin  du  trei- 
zième siècle ,  le  Dante  illustrait  la  langue  toscane 
par  un  poëme  bizarre,  mais  d'une  invention  har- 
die ,  plein  de  traits  de  génie  et  de  pensées  bril- 
lantes ou  profondes.  Cinquante  ans  après,  Pétrar- 

12 
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que  donnait  à  la  poésie  italienne  une  délicatesse  et 
une  harmonie  qu'elle  n'avait  point  encore  ;  la  prose, 
dans  ce  môme  temps,  recevait  de  Bocace  un  pa- 
reil avantage.  Une  suite  non  interrompue  d'écri- 
vains plus  ou  moins  ingénieux  soutinrent  la  pre- 
mière gloire  de  la  littérature  italienne  ,  jusqu'à 
lArioste  ,  qui  y  mit  le  comble  ,  et  qui  sembla  mar- 
quer avec  le  Tasse  le  point  de  perfection  où  e  Ile 
pouvait  p;irvenir  :  l'Arioste  llorissail  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  A  la  même  épo- 
que, Michel-Ange  et  Raphaël  faisaient  admirer  les 
prodiges  de  leurs  pinceaux.  Comment  les  Frana 
nés  sensibles  à  tout  ce  qui  est  beau,  auraient-ils  pu 
voir  de  nouveaux  moyens  de  gloire  sans  désirer  de 
se  1rs  approprier  ?  L'Italie  fut  pour  eux  comme  un 
théâtre  d'émulation;  et,  s'il  faut  l'avouer,  : 
vains  italiens  servirent  encore  plus  de  modèles  à  nos 
anciens  auteurs  français  que  les  grecs  et  les  latins, 
que  l'on  ne  savait  pas  encore  imiter. 

François  l  ',  dans  sa  magnifleence  pour  les  let- 
tres, sembla  oublier  notre  langue  et  notre  littéra- 
ture. Cette  langue  cependant  était  devenue  l'organe 
«le  la  chaire,  du  barreau,  des  négociations,  des  trai- 
tes ;  c'était  la  seule  qui  fût  en  usage  à  la  cour  et  à  la 
ville;  François  l"  lui-même  la  parlait  et  l'écrivait 
avec  une  sorte  d'élégance  :  comment  doue  la  w 
geait-il  au  point  de  ne  rien  (aire  pour  ses  prom 
On  ne  peut  imaginer  d'autre  cause,  dit  Garnier, 
o,ue  la  docilité  de  ce  prince  pour  les  savans  qui  le 
dirigeaient,  et  qui,  n'estimant  les  choses  qu'en  rai- 
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son  de  leur  rareté,  dédaignaient,  comme  un  jargon 
barbare  ,  une  langue  qu'on  parlait  dans  les  boutiti- 
ques.  C'est  à  cette  orgueilleuse  indifférence,  pour- 
cet  l'historien  ,  qu'on  doit  attribuer  la  pédan- 
terie et  le  mauvais  goût  qui  continuèrent  pendant 
plus  d'un  siècle  à  défigurer  presque  tous  les  ouvra- 
ges écrits  en  langue  vulgaire.  Malgré  cette  espèce 
d'abandon,  la  littérature  française,  par  la  seule 
impulsion  des  connaissances  et  des  mœurs,  fit  de 
véritables  progrès  pendant  le  seizième  siècle  ;  la 
langue  s'épura;  la  poésie  fut  plus  régulière,  et  la 
prose  moins  traînante.  Marof,  àçm  ses  petites  piè- 
ces de  vers ,  se  montra  plein  de  grâce  et  de  natu- 
rel, et  fit  voir  la  naïveté  la  plus  simple  à  côté  de 
l'esprit  le  plus  fin.  La  langue,  telle  qu'elle  était 
alors ,  convenait  à  son  tour  d'esprit  enjoué  et  naïf  ; 
elle  l'a  beaucoup  servi,  mais  elle  l'abandonna  quand 
il  voulut  s'élever  et  traiter  des  sujets  qui  deman- 
daient de  la  noblesse.  Dans  ses  Psaumes  et  dans  sa 
traduction  des  Métamorphoses,  il  est  rampant,  dif- 
fus, sans  grâce ,  et  même  souvent  ridicule.  On  ne 
peut  plus  maintenant  lire  ces  tristes  essais  d'une 
langue  qui  n'était  point  formée,  et  qui  n'avait  ni  la 
précision  ni  les  termes  qui  conviennent  aux  senli- 
mens  élevés  ;  mais  on  relira  toujours  avec  plaisir 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Sur  une  Vénus  endormie. 

Qui  dort  ici ,  le  faut-il  demander  ? 
Vénus  y  dort,  qui  vous  peult  commander. 
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Ne  l'éveille!  ,  elle  ne  vous  nuira  ; 

Si  l'éveiller ,  croyez  qu'elle  ouvrira 

Ses  deux  beaux  yeux  pour  les  vôtres  bander. 

Sur  la  mort  d'un  Moineau. 

Las  !  il  est  mort  !  pleurez-le  ,  demoiselles , 

Le  passereau  de  la  jeune  Maupas! 

In  autre  oiseau,  qui  n'a  plumes  qu'aux  ailes, 

L'a  dévoré.  Le  connaissez-vous  pas? 

C'est  ce  fâcheux  Amour,  qui,  sans  compas, 

Avecque  lui  se  jetait  au  giron 

De  la  pucelle ,  et  volait  environ 

Pour  l'cnflambcr  et  tenir  en  détresse; 

Mais,  par  dépit,  tua  le  passeron  , 

Quand  il  ne  sceut  tien  faire  à  la  mailn 

La  prose  offrait  lesmêmesavantageset  les  m< 
défauts  que  la  poésie.  Jacques  Amyot,  dont  les  tra- 
ductions sont  encore  recherchées,  a  l'ait  pu- 
succès  dans  sa  langue  la  bonhomie  et  fespèce  dé 
naïveté  qui  régnent  dans  les  écrits  de  IMuiarqut-  ; 
mais  il  n'a  pu  de  mônn-  conserver  1»'  langage  in;':l« 
et  fier  des  héros  de  l'antiquité.  Ce  n'est  qu'au  corn  • 
mencement  du  siècle  suivant  que  la  languo  fran- 
çaise a  pris  ce  caractère  noble  et  sage  qui  la  dis- 
tingue aujourd'hui  ;  elle  le  doit  en  partie  à  Malhcrl  te. 
Ce  poète,  ne  avec  du  génie,  une  oreille  fttte  et  d<  - 
licate,  et  surtout  avec  cette  patience  qui  ne  craint 
point  les  obstacles ,  connut  le  premier  le  vrai 
nie  de  cette  langue,  s'attacha  à  bien  saisir  les  nuan- 
ces qui  différencient  des  mots  qui,  a?  premier 
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abord ,  paraissent  exprimer  la  même  chose;  rejeta 
les  expressions  basses  et  ignobles,  donna  du  nom- 
bre et  de  l'harmonie  à  sa  phrase ,  et ,  comme  dit 
le  législateur  du  Parnasse , 

D'un  mot  mis  à  sa  place  enseigne  le  pouvoir. 

Balzac ,  après  lui ,  et  en  suivant  peu  après  la  même 
marche ,  réforma  aussi  la  prose ,  et  la  rendit  pro- 
pre à  exprimer  tous  les  mouveraens  de  l'éloquence  : 
la  langue  alors  seulement  put  s'élever  jusqu'au 
sublime. 

Quelques-uns  des  beaux-arts  furent  plus  heureux 
que  la  poésie,  sous  François  Pr;  l'architecture  y  dé- 
ploya sa  magnificence  :  Fontainebleau  et  plusieurs 
autres  édifices  sont  des  monumens  de  cette  épo- 
que ;  le  Louvre  fut  aussi  commencé.  Mais  de  tous 
les  arts  que  François  eut  la  gloire  de  faire  fleurir, 
aucun  ne  s'approcha  si  près  de  la  perfection  que  la 
sculpture  :  Jean  Goujon  retraça  par  ses  ouvrages 
les  beautés  simples  et  sublimes  de  l'antiquité  ;  s'il 
a  quelquefois  péché  contre  la  correction  ,  il  n'a  ja- 
mais cessé  de  consulter  les  Grâces  ;  personne  n'a 
été  au-dessus  de  lui  pour  les  figures  de  demi-relief. 
La  peinture ,  malgré  leschefs-d'œuvres  des  artistes 
d'Italie  ,  ne  fit  pas  les  mêmes  progrès  en  France  ; 
de  tous  les  peintres  français  de  ce  temps,  on  ne  se 
souvient  guère  que  de  Jean  Cousin  :  son  tableau 
du  Jugement  universel,  quoique  bizarre  par  la  com- 
position, est  regardé  comme  un  morceau  très  pré- 
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eieux ,  que  l'on  voit  toujours  avec  un  nouveau  plai- 
sir, et  que,  pour  l'expression  des  figures,  on  ne 
peut  étudter  qu'avec  fruit. 

Une  autre  révolution  qui  s'opérait  en  France  , 
comme  dans  une  partie  de  l'Europe,  et  qui,  après 
avoir  déchiré  le  soin  de  l'Eglise  ,  excita  les  peuples 
les  uns  contre  les  autres,  ce  fut  le  schisme  cl 
pai  un  inoinc  allemand,  Martin  Luther,  et  fortifie 
par  pnr  Jean  Calvin  ,  ecclésiastique  français.  On 
dut  peut-être  ces  divisions  funestes  aux  progrès 
nai^sans  des  lumières.  Les  peuples,  plus  éclairés, 
examinèrent  avec  des  yeux  moins  prévenus  les  abus 
énormes  et  les  superstitions  ridicules  qui  déshono- 
rait ut  la  religion.  Le  clergé,  profitant  de  la  bar- 
barie et  de  l'ignorance  des  siècles  passés,  s'était 
acquis  une  puissance  et  s'était  crée  des  droits  qui 
blessaient  trop  ouvertement  les  maximesde  l'Évan- 
gile, pour  que  les  hommes  échauffés  par  des  ï 1 1  • 
nouvelles  ne  parussent  pas  avec  une  sorte  d'avan- 
tage en  s'elevant  contre  ces  abus  condamnai! 
Mais,  au  lieu  de  se  contenter  d'une  réforme  né, 
saire,  comme  l'annonçaient  les  disciples  de  Luther, 
on  porta  la  muni  sur  l'antique  ouvrage  du  catholi- 
cisme ,  et  l'on  voulut  changer  ce  que  le  temps  avait 
consacré.  Alors  éclatèrent  des  deux  côtés  les  p 
sions  les  plus  vives  et  les  plus  contraires,  le  zèle 
ardent  et  l'aveugle  fanatisme,  les  persécutions  et 
les  vengeances,  la  religion  et  la  haine  :  le  nom  sa- 
oré  de  Dieu  couvrit  les  crimes  des  hommes,  et 
sembla  autoriser  leurs  fureurs.  Malgré  son  carac- 
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tère  généreux  et  bon,  François  I"  donna  le  signal 
des  persécutions  religieuses  en  France;  l'horrible 
exécution  de  Mérindol  et  de  Cabrières  est  une  tache 
ineffaçable  à  sa  mémoire.  Mes  ces  tristes  pages  de 
notre  histoire  doivent  être  lues  dans  nos  historiens 
les  plus  sages  et  les  moins  passionnés;  il  est  utile 
d'apprendre,  par  l'expérience  du  passé,  combien  il 
est  nécessaire  de  se  mettre  en  garde  contre  les  pas- 
sions qui  se  présentent  à  nous  avec  le  masque  des 
vertus  ;  elles  sont  terribles,  parce  qu'elles  persua- 
dent aux  hommes  les  plus  criminels  qu'ils  n'ont  agi 
que  pour  l'avantage  du  ciel  et  de  la  terre  :  la  cons- 
cience alors  ne  dit  plus  rien  au  cœur  ;  tout  est  perdu. 
Tels  sont  les  principaux  changemens  qui  se  firent 
dans  l'esprit  public  et  dans  les  mœurs  ,  pendant  le 
seizième  siècle  :  ils  annonçaient  en  quelque  sorte  un 
autre  peuple  ;  et  c'est  en  effet  à  partir  de  cette  épo- 
que que  les  Français  commencèrent  à  devenir  ce 
qu'ils  furent  sous  le  règne  immortel  de  Louis  XIV. 

Costume  du  temps  de  François  Ier. 

La  mode  fit  adopter  sous  ce  règne  l'habit  court 
et  le  pantalon  ,  dont  le  haut  était  terminé  par  une 
baguette ,  à  laquelle  on  ajouta  ensuite  les  trousses 
que  la  baguette  faisait  tenir  entr'ouvertes  ;  ces 
trousses  étaient  boutonnées  et  quelquefois  tailla- 
dées. On  portait  un  pourpoint  par-dessus ,  ou  un 
manteau  très  ample  ou  très  court ,  ou  une  espèce 
de  houppelande  sans  manches  ou  avec  des  manches, 
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et  dont  le  collet,  large,  coupe  plus  ou  moins  carré- 
ment, couvrait  le  haut  du  dos...  Ce  fut  le  roi  qui 
amena  la  mode  des  cheveux  courts....  «  Dans  mon 
jeune  âge,  dit  Pasquier,  nul  n'était  tondu,  fors  les 
moines.  Advint  que  le  roi  François  I",  ayant  été  for- 
tuitement blessé  à  la  tôte ,  d'un  tison  ,  par  le  capi- 
taine de  Lorges,  sieur  de  Montgomeri,  il  ne  porta 
plus  longs  cheveux.  Sur  son  exemp]  i ,  les  prtni 
premièrement,  puis  les  gentilshommes,  et  finale- 
ment tous  les  sujets,  se  voulurent  former;  il  n'y 
••ut  pas  que  les  prestres  se  missent  de  la  partie  , 
ce  qui  eut  été  auparavant  trouvé  de  mauvais  exem- 
ple. >  Ce  fut  à  l'occasion  des  cheveux  très  courts 
qu'on  renouvela  la  mode  des  calottes  ;  et  les  eech '- 
siastiques,  ayant  voulu  en  porter,  en  demandèrent 
l'autorisation  au  pape,  qui  ne  la  leur  donna,  par 
induit,  que  moyennant  15  livres  ,  et  GO  livres  pour 
ceux  qui  sollicitaient  un  bref.  Les  personnes  chauves 
ou  infirmes  pouvaient  bien  en  porter  sans  induit  ni 
bref,  mais  elles  ne  devaient  être  attachées  ni  par 
des  cordons,  ni  par  des  attaches  ;  il  fallait  les  quit- 
ter lorsqu'on  servait  à  l'autel  ,  pendant  la  lecture 
de  l'Kvangile,  et  le  canon  de  la  messe.  Les  laïques 
cependant  quittèrent  bientôt  ces  calottes;  mais  1< 
clergé,  tant  séculier  que  régulier,  les  trouvant  très 
commodes ,  les  a  conservées  jusqu'à  ce  jour,  et  a 
Uni  par  ne  plus  demander  ni  bref  ni  induit. 

Sur  les  divers  portraits  de  ce  temps,  on  voit  que 
que  le  devant  des  robes  des  dames  était  fermé  par 
le  haut ,  et  ouvert  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas  ; 
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les  manches ,  d'abord  un  peu  moins  larges  qu'au- 
paravant, paraissent  néanmoins  plus  grandes,  à 
cause  de  leurs  énormes  paremens.  Elles  conti- 
nuèrent de  se  coiffer  avec  le  voile  et  le  chaperon, 
comme  sous  le  règne  précédent ,  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  reine  Élconore;  alors  elles  prirent  la  toque 
ou  le  petit  chapeau,  qu'elles  plaçaient  un  peu  sur 
l'oreille,  et  y  attachaient  un  petit  plumet.  Elles 
commencèrent  aussi  à  porter  des  fraises.  (Recher- 
ches sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Français.) 

C'est  en  4530  que  les  Français  se  servirent,  pour 
la  première  fois,  des  coches  ou  carrosses  :  il  n'y  eut 
d'abord  que  celui  de  la  reine,  et  ensuite  celui  de 
Diane,  fille  naturelle  de  Henri  II.  Ces  voitures, 
rondes  et  petites,  ne  pouvaient  contenir  que  deux 
personnes;  leur  grandeur  augmenta  tellement  et 
devint  si  incommode  ,  que  le  parlement  pria  Char- 
les IX  d'en  défendre  l'usage  dans  Paris  ;  et  il  ne  fut 
maintenu  qu'en  faveur  des  voyageurs. 

Discipline  militaire. 

En  1555,  le  maréchal  de  Brissac  fit ,  à  la  tête 
d'une  armée  française,  une  action  semblable  à  celle 
qui,  sous  le  consulat  de  Manlius  Torquatus,  apprit 
aux  soldats  romains  que  le  courage  des  guerriers 
doit  toujours  être  subordonné  à  leur  respect  pour 
la  discipline  militaire.  Il  s'agissait  d'attaquer  un 
corps  de  douze  cents  gentilshommes  espagnols  re- 
tranchés sur  une  montagne.  Brissac  disposait  ses 

12. 
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troupes  pour  aller  les  attaquer,  lorsque,  tout  à 
coup,  il  entend  des  cris  redoublés  partir  d'une  des 
divisions  de  son  armée  ;  il  lève  les  yeux  ,  et  aperçoit 
un  soldat  d'une  taille  avantageuse  qui,  sorti  dos 
rangs,  court  à  l'ennemi ,  décharge  à  bout  portant 
son  arquebuse,  la  jette  par  terre,  et,  l'épée  à  la 
main ,  s'élance  dans  les  retranchemens.  Ses  compa- 
gnons, après  l'avoir  inutilement  appelé  par  leurs 
cris,  s'élancent  pêle-mêle  après  lui,  pour  le  soute- 
nir ou  pour  le  dégager.  Brissacne  pouvait  arrêter 
ce  mouvement  :  il  ne  voulut  pas  qu'il  se  terminât 
par  la  perte  de  ceux  qui  l'avaient  fait ,  et  donna  aux 
deux  autres  divisionsdesonarmée  le  signal  de  l'atta- 
que. Elle  réussit  :  les  douze  cents  Espagnols  furent 
t  tilles  en  pièces,  après  une  vigoureuse  résistance. 
11  ne  fut  plus  question  ensuite  que  de  distribuer  les 
récompenses  à  ceux  qui  en  avaient  mérité.  Brissac, 
ne  voyant  point  paraître  le  soldat  qui  avait  si  im- 
prudemment engagé  l'action  ,  parla  de  lui  avec  in- 
térêt, et  parut  regretter  que  la  mort  l'eût  empê- 
ché de  se  présenter  comme  les  autres.  Un  ofOcier 
répondit  que  ce  brave  soldat  n'était  pas  mort ,  ni 
même  blessé  ;  que  la  honte  seule  l'avait  empêché  de 
s  ■  présenter.  «  Je  veux  le  voir,  répondit  Brissac , 
et  je  vous  charge  de  me  l'amener.  »  Tandis  que  le 
capitaine  remplissait  cette  commission,  le  maré- 
chal manda  le  prévôt  de  l'année.  Voyant  arriver  le 
coupable,  il  lui  dit  d'un  ton  sévère:  «  Soldat,  quel 
est  ton  nom,  ton  pays?  »  11  répondit,  avec  embar- 
ras ,  qu'il  était  fils  naturel  du  seigneur  de  Boissi , 
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et  qu'il  en  portait  le  nom.  «  La  chose  étant  ainsi,  je 
ne  serai  point  ton  juge,  reprit  Brissac,  puisque  je 
ne  puis  te  méconnaître  pour  mon  proche  parent  du 
côté  de  ma  mère  ;  mais ,  fusses-tu  mon  Ois ,  je  ne 
t'épargnerai  pas  ,  après  la  faute  que  tu  viens  de 
commettre.  Malheureux!  quel  exemple  as-tu  donné 
au  reste  de  l'armée  !  Prévôt,  qu'on  le  charge  de  fers 
et  qu'on  le  garde  soigneusement;  votre  tête  me  ré- 
pondra de  la  sienne.  »  A  cet  ordre,  exécuté  sans 
ménagement,  chacun  murmura;  l'armée  semblait 
prête  à  se  révolter.  Un  conseil  de  guerre  condamna 
à  mort  le  nouveau  Torquatus.  Le  maréchal ,  sans 
expliquer  ses  intentions,  fit  entrer  le  prisonnier 
dans  la  chambre  du  conseil ,  et  lui  dit  :  c  Malheu- 
reux Boissi ,  connais  toute  l'énormité  de  ta  faute  ; 
et ,  sans  te  faire  illusion  sur  l'événement  qui  ne  dé- 
pendait pas  de  toi ,  confesse  qu'en  méprisant  mes 
ordres ,  qu'en  troublant  mes  opérations,  tu  as  ex- 
posé les  armes  du  roi  à  recevoir  un  affront,  et  donné 
à  tes  pareils  un  exemple  qu'il  ne  convenait  pas  de 
laisser  impuni.  Aussi  les  seigneurs  que  tu  vois  as- 
semblés t'ont-ils  maintenant  condamné  à  mort  :  leur 
devoir  les  y  forçait  ;  mais  ils  ont  eu  pitié  de  ta  jeu- 
nesse ,  et  sont  devenus  tes  intercesseurs.  Je  t'ac- 
corde la  vie,  mais  je  t'avertis  en  même  temps  qu'elle 
n'est  plus  à  toi  ;  elle  m'appartient  tout  entière,  et 
je  ne  t'en  laisse  la  jouissance  qu'en  me  réservant  le 
droit  de  te  la  redemander  toutes  les  fois  que  le  ser- 
vice du  roi  l'exigera.  Approche,  et,  délivré  de  tes 
chaînes ,  qui  ont  été  le  châtiment  et  Fexpiation  de 
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ta  faute,  viens-en  recevoir  de  ma  main  une  autre 
qui  sera  le  prix  de  ta  valeur  et  de  ton  dévoûment.  » 
En  achevant  ces  mots ,  il  lui  attacha  autour  du  cou 
une  chaîne  d'or  deux  fois  plus  pesante  que  celles 
qu'il  avait  distribuées  aux  autres  braves,  et  lui  dit 
d'aller  trouver  son  écuyer,  qui  lui  délivrerait  un 
cheval  d'Espagne,  une  armure  complète  et  un  équi- 
page pareil  à  celui  de  ses  gardes,  au  nombre  des- 
quels il  le  retenait. 

Trait  de  patriotisme  et  de  probité  du  maréchal  de  Brissac. 

Ce  maréchal  de  Brissac  était  vraiment  un  homme 
plus  qu'ordinaire.  L'armée  qu'il  commandait  depuis 
six  ans  dans  le  Piémont  ayant  été  réformée,  les 
soldats  demandèrent,  avec  un  ton  qui  semblait  an- 
noncer la  sédition,  où  ils  trouveraient  du  pain. 
«  Chez  moi,  tant  qu'il  y  en  aura ,  leur  répondit  le 
maréchal.  » 

Quelque  temps  après  il  fit  voir  que  cette  réponse 
partait  d'un  cœur  sincère.  Les  marchands  du  pays 
avaient  fait,  sur  sa  parole,  des  avances  à  l'armée.  Il 
leur  donna  d'abord  tout  ce  qu'il  possédait  ;  ensuite 
il  6e  rendit  avec  eux  à  la  cour,  où,  ne  pouvant  trou- 
ver le  moyen  de  les  satisfaire ,  il  dit  à  son  épouse  : 
«  Voilà  des  gens,  Madame  ,  qui  ont  hasardé  leur 
fortune  sur  mes  promesses  ;  le  ministère  ne  veut 
pas  les  payer,  et  ce  sont  des  gens  perdus.  Remet- 
tons à  un  autre  temps  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Brissac  que  nous  nous  disposons  à  faire,  et  don- 
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rions  à  ces  infortunes  l'argent  destiné  pour  sa  dot.  » 
La  maréchale  consentit  à  tout  :  la  dot  et  quelques 
autres  sommesempruntéespayèrent  aux  marchands 
la  moitié  de  ce  quileurétaitdù  ;  etlemaréchal  donna 
des  sûretés  pour  le  reste. 

Guerres  de  religion. 

Le  règne  de  François  II  ne  dura  que  dix-sept 
mois.  Il  fut  cependant  assez  long  pour  voir  éclore 
les  guerres  de  religion,  le  plus  terrible  fléau  dont  la 
France  ait  été  la  proie.  La  rigueur  excessive  dont 
on  usa  envers  les  calvinistes  fut  cause  de  ce  malheur 
affreux  :  poursuivis  en  tous  lieux  par  les  bourreaux, 
ces  infortunés  comprirent  que  la  guerre  seule  pou- 
vait les  soustraire  aux  horreurs  des  supplices  ;  et 
ils  coururent  aux  armes.  Il  aurait  d'ailleurs  été 
d'autant  plus  difficile  de  prévenir  ces  fureurs  ou 
d'en  arrêter  le  cours ,  que  plusieurs  des  chefs  des 
deux  partis  avaient  un  autre  but  que  celui  de  faire 
triompher  ou  de  défendre  leur  croyance  religieuse, 
et  que  la  religion  n'était  qu'un  voile  dont  ils  cou- 
vraient leur  ambition. 

Belle  action  du  duc  de  Guise. 

Au  milieu  des  atrocités  dont  la  religion  fut  plutôt 
le  prétexte  que  la  cause,  sous  le  règne  de  Char- 
les IX ,  on  trouve  dans  une  action  d'un  héros  les 
principes  d'un  véritable  christianisme.  Un  gentil- 
homme de  la  religion  réformée,  croyant  ne  pouvoir 
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rendre  un  plus  grand  service  à  la  réforme  que  de 
la  délivrer  d'un  aussi  dangereux  ennemi  que  le  due 
de  Guise ,  s'était  introduit  dans  le  camp  royal ,  et 
épiait  depuis  quelques  jours  le  moment  de  poignar- 
der le  général.  Arrêté  sur  quelques  indices,  et  amené 
devant  le  duc,  il  confessa  librement  son  projet.  Ce- 
lui-ci ayant  demandé  s'il  lui  avait  donné ,  sans  le  sa- 
voir, quelque  raison  de  le  haïr,  il  avoua  qu'il  n'a- 
vait jamais  rien  eu  à  démêler  avec  lui,  et  n'avait 
consulté  dans  cette  entreprise  que  l'intérêt  de  sa 
religion,  t  Si  ta  religion,  fui  répondit  Guise,  t'o- 
»  bligc  d'ôter  la  vie  à  un  homme  qui,  de  ton  aveu , 
»  ne  t'a  jamais  offensé ,  la  mienne  m'ordonne  de  te 
>  pardonner;  juge  par  là  laquelle  des  deux  est  la 
»  meilleure.  »  Et  il  commanda  sur-le-champ  qu'on 
le  relâchât. 

Vesins  ,  ou  l'ennemi  généreux. 

Vesins  ,  gentilhomme  du  Quercy  ,  était  depuis 
long-temps  brouillé  avec  un  de  ses  voisins,  nommé 
liegnier,  calviniste,  dont  il  avait  plus  d'une  fois  juré 
la  mort.  Tous  deux  se  trouvaient  à  Paris  à  l'époque 
de  la  Saint-Barthélémy.  Régnier  tremblait  que  Ve- 
sins ,  profitant  de  la  circonstance ,  ne  satisfit ,  aux 
dépens  de  sa  vie,  la  haine  invétérée  qu'il  lui  portait. 
Comme  il  était  dans  les  alarmes,  on  enfonce  la  porte 
de  sa  chambre,  et  Vesins  entre ,  l'épée  à  la  main , 
accompagné  de  deux  soldats,  c  Suis-moi!  »  dit-il  à 
Régnier  d'un  ton  dur  et  brusque.  Celui-ci,  cons- 
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terne,  passe  entre  les  deux  satellites,  croyant  al- 
ler à  la  mort.  Vesins  le  fait  monter  à  cheval ,  sort 
de  la  ville  en  hâte;  sans  s'arrêter,  sans  dire  un  seul 
mot ,  il  le  mena  jusqu'en  Quercy,  dans  son  château. 
«  Vous  voilà  en  sûreté ,  lui  dit-il ,  j'aurais  pu  profi- 
ter de  l'occasion  pour  me  venger  ;  mais  entre  braves 
gens  on  doit  partager  le  péril  :  c'est  pour  cela  que 
je  vous  ai  sauvé.  Quand  vous  voudrez,  vous  me  trou- 
verez prêta  vider  notre  querelle  comme  il  convient 
à  des  gentilshommes.  >  Régnier  ne  lui  répondit  que 
par  des  protestations  de  reconnaissance  ,  et  en  lui 
demandant  son  amitié,  c  Je  vous  laisse  la  liberté  de 
m'aimer  ou  de  me  haïr  !  lui  dit  Vesins,  et  je  ne  vous 
ai  amené  ici  que  pour  vous  mettre  en  état  de  faire 
ce  choix.  »  Sans  attendre  la  réponse,  il  donne  un 
coup  d'éperon  ,  part  et  disparait. 

Vertueuse  désobéissance  d'Henuujer  et  du  \icomte 
d'Orthe. 

Le  massacre  des  calvinistes,  exécuté  à  Paris, 
devait  être  général  dans  toute  la  France.  Quelques 
commandans  de  provinces  refusèrent  de  se  prêter 
à  cette  horrible  boucherie  :  le  comte  de  Tendes  en 
Provence,  Gorde  en  Dauphiné,  Chabot-Charni  en 
Bourgogne ,  Saint-Héran  en  Auvergne ,  de  la  Gui- 
cke  à  Mâcon.  De  pareils  noms  doivent  aller  à  la 
postérité.  Jean  Hennuyer,é\èq\ie  de  Lisieux,  obtient 
de  celui  à  qui  les  lettres  de  la  cour  étaient  adres- 
sées, qu'il  surseoirait  au  massacre.  «  Vous  n'exécu- 
terez pas  ces  ordres  cruels ,  dit  le  vertueux  prélat  ; 
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ceux  que  voulez  égorger  sont  mes  brebis  :  ce  sont, 
il  est  vrai,  des  brebis  égarées;  mais  je  travaille  à 
les  faire  rentrer  dans  la  bergerie.  Je  ne  vois  pas 
dans  l'Évangile  que  le  pasteur  doive  laisser  répan- 
dre le  sang  de  ses  brebis;  j'y  lis,  au  contraire, 
qu'il  doit  verser  le  sien  pour  elles.  »  Il  ajouta  qu'on 
avait  surpris  la  religion  du  roi ,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  que  ce  prince  n'approuvât  ce  refus.  Non  con- 
tent de  ces  paroles ,  il  donna  un  acte  de  son  oppo- 
sition ;  et  les  malheureux  calvinistes  de  Lisimix 
durent  leur  salut  à  cet  homme  respectable.  Lo  vi- 
comte d'Orthe  ,  commandant  de  Bayonne  ,  écrivit 
au  roi  :  *  Sire ,  j'ai  communiqué  le  commandement 
de  Votre  Majesté  à  ses  fidèles  habitant  et  gens  de 
guerre  de  la  garnison  ;  je  n'y  ai  trouve  que  bons 
citoyens  et  braves  soldats,  mais  pas  un  bourreau  : 
c'est  pourquoi  eux  et  moi  supplions  très  humble- 
ment Votre  Majesté  de  vouloir  employer  nos  bras 
ot  nos  vies  en  choses  possibles;  quelque  hasar- 
deuses qu'elles  soient,  nous  y  mettrons  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  notre  sang.  » 

Le  chancelier  Michel  de  l'IIospital  en  danger  de  perdre 
la  vie. 

Le  chancelier  Michel  de  l'Hospital  fut  sur  le 
point  de  devenir  une  des  victimes  de  la  Saint-Bar- 
thélemy.  Le  calme  de  son  ame  n'en  fut  cependant 
point  troublé.  Ses  amis,  l'engageant  à  prendre 
des  mesures  pour  sa  sûreté,  il  leur  répondit  :  *  Il 
arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu ,  quand  mon  heure 
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sera  venue;  mais  je  resterai  tranquille.  >  Le  lende- 
main ,  on  vint  lui  dire  qu'on  voyait  une  troupe  de 
cavaliers  armés  qui  s'avançaient  vers  sa  maison  ; 
on  lui  demanda  si  l'on  devait  fermer  les  portes,  et 
tirer  sur  eux ,  en  cas  qu'ils  voulussent  les  forcer, 
t  Non ,  non!  répondit-il  ;  mais  si  la  petite  porte  ne 
suffit  pas  pour  les  faire  entrer,  qu'on  ouvre  la 
grande.  »  C'étaient  en  effet  des  furieux  qui,  sans 
ordre  de  la  cour,  venaient  pour  le  tuer;  mais, 
avant  d'exécuter  leur  dessein,  ils  furent  atteints 
par  d'autres  cavaliers  envoyés  par  le  roi  même , 
pour  leur  dire  que  l'Hospital  n'avait  pas  été  com- 
pris dans  le  nombre  des  proscrits ,  et  que  ceux  qui 
en  avaient  fait  la  liste  lui  pardonnaient  l'opposition 
qu'il  avait  toujours  apportée  à  l'exécution  de  leurs 
projets.  «  J'ignorais,  répondit  froidement  et  sans 
changer  de  visage  ce  grand  homme,  que  j'eusse 
jamais  mérité  la  mort  ni  le  pardon.  »  Il  y  avait  déjà 
quelques  années  qu'il  s'était  retiré  de  la  cour,  où 
ses  conseils  sages  et  modérés  déplaisaient.  Ce  fut 
à  lui  que  l'on  dut  ïëdit  de  Romorantin,  qui  empê- 
cha l'établissement  de  l'inquisition  en  France.  Le 
chancelier  de  l'Hospital  était  peut-être  l'homme  le 
plus  instruit  de  son  temps  :  il  a  laissé  un  volume  de 
poésie  latines  estimées  des  savans, 

Mort  de  l'amiral  Coligni. 

La  première  et  la  principale  victime  que  l'on  im- 
mola le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  fut  l'amiral 


i2«S2  BEAUTÉS 

Coligni.  Éveillé  par  le  bruit,  il  s'était  jeté  en  bas 
de  son  lit ,  et  il  faisait  ses  prières ,  sachant  bien  que 
c'était  à  lui  surtout  que  l'on  en  voulait.  A  mort!  - 
crièrent  les  assassins  en  entrant  dans  sa  chambre. 
/Icsme,  domestique  allemand  de  la  maison  de  Guise, 
l'aperçoit  le  premier.  c  Est-ce  toi  qui  es  Coligni  ?  lui 

>  dit-il.  —  C'est  moi-même  ,  répondit  l'amiral  avec 
»  tranquillité.  Jeune  homme,  tu  devrais  respecter 
»  mes  cheveux  blancs;  mais  fais  ce  que  tu  voudras  ! 

►  tu  ne  m'abrégeras  la  vie  que  de  quelques  jours.» 
Besme  lui  enfonça  son  épée  dans  le  corps  ,  la  retira 
toute  fumante,  et  lui  en  coupa  la  ligure.  On  pn 
pita  ensuite  le  corps  par  la  fenêtre,  et  on  alla  l'atta- 
cher au  gibet  de  Montfaucon,  après  que  la  popu- 
lace l'eut  traîné  dans  toutes  les  rue 

Généreux  dévoùmcnl  du  parlement  de  Paris. 

Quand  Charles  IX  mourut ,  Henri ,  duc  d'Anjou , 
son  frère,  à  qui  la  couronne  appartenait  par  droit 
•le  naissance,  ('-tait  en  Pologne,  les  pt-uples  de  ce 
pays  l'ayant  choisi  pour  leur  roi,  sur  la  réputation 
desesgrandcsqualites.il  revint  aussitôt  en  France, 
et  succéda  à  son  frère  sons  le  nom  de  Henri  III.  Ce 
prince  avait  brillé  à  la  tête  des  années;  mais  il  ne 
put  soutenir  le  poids  de  la  couronne  :  les  circons- 
tances étaient  d'ailleurs  très  difficiles.  Les  Guises 
résolurent  d'en  proûter,  ainsi  que  de  la  faiblesse  du 
monarque  ,  pour  substituer  leur  famille  à  celle  qui 
occupait  le  trône.  Ils  accusèrent  le  roi  de  vouloir 
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renverser  la  religion  catholique ,  et  obtinrent  de  la 
Sorbonne  un  décret  qui  déclarait  les  Français  déliés 
du  serment  de  fidélité  prêté  à  Henri  III.  Mais  il  fal- 
lait faire  accepter  ce  décret  par  le  parlement;  et  ce 
lut  là  que  les  factieux  échouèrent.  Le  premier  pré- 
sident,  Achille  de  Har la  y,  avait  témoigné,  Tannée 
précédente  ,  son  attachement  pour  le  monarque  au 
duc  de  Guise  lui-même.  Ce  prince  ayant  été  le  voir, 
après  avoir  forcé  le  roi  à  sortir  de  la  capitale,  n'en 
tira  que  ces  mots  foudroyans  :  c  C'est  grand'pitié 
»  quand  le  valet  chasse  le  maître  !  au  reste ,  mon 
»  ame  est  à  Dieu  ,  mon  cœur  est  à  mon  roi ,  et  mon 
»  corps  est  entre  les  mains  des  méchans  :  qu'on  en 
»  fasse  ce  qu'on  voudra.  »  Ce  fut  aussi  sur  ce  magis- 
trat que  tombèrent  les  premières  fureurs  des  fac- 
tieux. Croyant  qu'après  l'avoir  enlevé  au  parlement, 
il  leur  serait  plus  facile  de  rendre  cette  compagnie 
pins  favorable  à  leurs  vues,  ils  vinrent  le  chercher 
au  palais  même,  dans  les  fonctions  de  sa  charge. 
Plusieurs  noms  étaient  accolés  sur  la  liste  de  pros- 
cription ;  on  allait  prononcer  celui  du  président  de 
Thou.  «  Il  est  inutile,  interrompit  celui-ci,  d'en  dire 
»  davantage  :  il  n'y  a  personne  ici  qui  ne  soit  prêt  à 
»  suivre  son  chef.  »  Et  il  se  leva  pour  suivre  le  pre- 
mier président  dans  sa  prison.  Tous  les  autres  mem- 
bres du  parlement  l'imitèrent,  et  allèrent,  sur  les 
pas  d'Achille  de  Harlay,  se  constituer  prisonniers  à 
la  Bastille. 
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Henri  IV. 

Voilà  le  roi  de  nos  rois ,  celui  dont  les  Fftncats 
ne  prononcent  jamais  le  nom  sans  éprouver  un  sen- 
timent d'amour  et  de  reconnaissance.  Par  un  rare 
bienfait  du  ciel,  ce  prince  réunissait  l'esprit  de 
l'homme  aimable  et  la  bonté  qui  gagne  les  cœnrs, 
l'adressé  du  politique  et  la  franchise  d'un  homme 
de  bien,  l'affabilité  la  plus  attrayante  et  la  gran- 
deur qui  impose,  le  courage  d'un  soldat  et  1 
lens  d'un  grand  capitaine,  enfin  la  sensibilité  la  plus 
vive  et  les  vertus  qui  font  les  meilleurs  rois.  Mais 
quelque  grandes  et  précieuses  que  fassent  la'plupQrt 
de  ses  qualités,  la  bonté  de  son  cœur  passait  encore 
avant  tout  :  on  se  souvient  bien  qu'il  était  brave, 
mais  on  se  souvient  encore  mieux  qu'il  était  bon... 
Le  bon  Henri!  ce  mot  dit  beaucoup,  surtout  quand 
il  son  de  la  bouche  du  peuple.  Heureux  les  rois  qui 
méritent  ce  surnom  si  simple  et  si  rare,  qui  l'ob- 
tiennent du  pauvre  1  ils  ont  atteint  le  but  que  la 
Providence  leur  a  designé;  ils  sont  vraiment  rois, 
car  ils  font  le  bonheur  du  genre  humain. 

C'est  dès  l'enfance  qu'il  faut  préparer  l'homme  : 
son  caractère  se  ressentira  toujours  de  la  trempe 
qu'il  a  reçue  à  oui  âge  tendre.  Henri  d'Albret .  aïeul 
de  Henri  IV,  pensait  ainsi,  et  agissait  en  conséquence 
avec  son  petit-fils.  A  peine  l'enfant  fut-il  né,  qu'il  le 
prit  dans  ses  bras,  lui  frotta  ses  petites  lèvres  d'une 
.-•Misse  d'ail,  et  lui  fit  sucer  une  petite  goutte  <le 
vin,  croyant  lui  rendre,  par  ce  moyen,  le  tempera- 
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ment  plus  mâle  et  plus  vigoureux.  Le  jeune  Henri 
fut  élevé  dans  le  château  de  Coarasse ,  en  Béarn  , 
situé  dans  les  rochers,  au  milieu  des  montagnes. 
Henri  d'Albret  voulut  qu'on  l'habillât  et  qu'on  le 
nourrît  comme  les  autres  enfans  du  pays,  et  même 
qu'on  l'accoutumât  a  courir  et  monter  sur  les  ro- 
chers. On  le  nourrissait ,  pour  l'ordinaire ,  de  pain 
bis,  de  bœuf,  de  fromage  et  d'ail;  et  bien  souvent 
on  le  faisait  marcher  nu-pieds  et  nu-tête.  Cette  édu- 
cation lui  valut  sans  doute  le  royaume  de  France  : 
s'il  n'eût  pas  appris  à  souffrir  les  fatigues  et  les  pri- 
vations, il  eût  été  bientôt  forcé  de  renoncer  à  l'en- 
treprise de  renverser  la  ligue. 

Élevé  dans  le  calvinisme  ,  il  fut  destiné  à  la  dé- 
fense de  cette  secte  par  sa  mère;  on  l'en  déclara 
le  chef  à  la  Rochelle ,  en  4569  :  il  était  alors  en  sa 
seizième  année;  on  lui  donna  pour  lieutenant  le 
prince  de  Condé.  11  se  trouva  la  même  année  à  la 
bataille  de  Jarnac.  Après  la  paix  de  Saint-Ger- 
main ,  conclue  en  1570,  il  fut  attiré  à  la  cour  avec 
les  plus  puissans  seigneurs  de  son  parti.  On  le  ma- 
ria deux  ans  après  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  Charles  IX.  Ce  fut  au  milieu  même  des  réjouis- 
sances de  ses  noces  qu'on  prépara  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  ;  il  courut  lui-même  de  gra  nds 
dangers,  et  resta  près  de  trois  ans  prisonnier  d'é- 
tat. S'étant  évadé  en  1576,  il  se  remit  à  la  tête  des 
réformés. 

Quelque ' temps  après  cette  évasion,  il   donna 
une  preuve  éclatante  de  vertu  et  de  modération. 
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Henri  III,  qui  avait  succédé  à  Charles  IX  ,  étani 
tombé  malade,  se  crut  empoisonné  par  Monsieur, 
son  frère.  «  Comme  fl  ne  voyait,  dit  Pérélixe,  au- 
tour de  lui  que  notre  Henri  qui  fût  assez  boni; 
homme  pour  qu'il  pût  lui  donner  sa  confiance,  il  le 
fit  venir  auprès  de  son  lit ,  lui  exposa  ses  soupçons, 
et  lui  ordonna  de  se  défaire  de  Monsieur ,  aussitôt 
qu'il  serait  mort,  s'efforçant  de  tout  son  possible 
de  lui  persuader  que  ce  méchant  le  fierait  périr,  lui 
et  les  siens,  s'il  ne  h'  prévenait.  Notre  Henri  tâcha 
d'adoucir  la  f «reardu  roi,  et  lui  remontra  les  hor- 
ribles conséquences  de  ce  commandement.  Mais  le 
roi  ne  se  paya  pas  de  raison;  au  contraire,  il  s'em- 
porta de  telle  sorte,  qu'il  voulut  qu'il  l'exécutât  sur- 
le-champ,  de  peur  qu'il  n'y  manquât  quand  il  serait 
mort.  Si  les  deux  frères  eussent  été  hors  du  monde. 
la  couronne  lui  appartenait....  Combien  peu  de 
princes  eussent  manqué  une  si  belle  Occasion]  Le 
dirai-je  hardiment?  combien  y  en  a-t-il  qui  la  re- 
chercheraient 1  Et*  toutefois. notre  héros  (c'est dans 
une  telle  action  qu'il  faut  le  nommer  ainsi)  eut  hor- 
reur de  la  furieuse  vengeance  de  Henri  III,  bien 
loin  de  s'en  prévaloir.  Kst-il  une  plus  belle  ambi- 
tion, continue  Péréfixe,  que  de  la  savoir  modérer 
quand  elle  n'est  pas  juste  ,  et  de  vouloir  conserver 
sa  conscience  et  son  honneur  plutôt  que  d'acquérir 
une  couronne  par  de  lâches  voies?  > 

Après  avoir  vaincu  Henri  III  à  la  bataille  de  Con- 
tras, Henri  de  Bourbon  ne  lui  en  offrit  pas  moins 
ses  services  contre  les  ligueurs,  commandés  par 
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Mayenne  ,  et  il  vint  le  trouver  comme  ce  prince  se 
préparait  à  assiéger  Paris.  Ils  marchèrent  tous  deux 
contre  cette  ville,  qui  n'eût  pas  tenu  long-temps, 
si  un  jeune  religieux  fanatique,  appelé  Jacques  Clé- 
ment, n'eût  assassiné  le  roi  à  Saint-Cloud.  Par  la 
mort  de  ce  monarque  ,  Henri  de  Bourbon  ,  déjà  roi 
de  Navarre,  se  trouva  roi  de  France  par  le  droit  de 
sa  naissance,  qui  le  faisait  descendre  de  saint  Louis. 
Sa  religion  servit  de  prétexte  aux  ligueurs  pour  ne 
point  le  reconnaître,  et  à  la  moitié  des  chefs  de  l'ar- 
mée royale  pour  l'abandonner.  Presque  tous  les  of- 
ficiers l'auraient  quitté,  si  Grivi  n'eût  dit  hautement 
en  lui  baisant  la  main  :  «  Sire,  je  viens- de   voir  la 
»  fleur  de  votre  brave  noblesse  qui  se  réserve  à  pleu- 
»  rer  son  roi  mort  quand  elle  l'aura  vengé  ;  elle 
i  attend  vos  commandemens  :  vous  êtes  le  roi  des 
»  braves,  et  vous  ne  serez  abandonné  que  des  pol- 
»  trons.  > 

Batailles  d'Arqués  et  d'Ivry. 

Henri ,  avec  peu  d'amis ,  peu  de  places  impor- 
tantes, point  d'argent  et  une  petite  armée,  supplée 
à  tout  par  son  activité  et  son  courage.  Il  n'avait  que 
cinq  à  six  mille  hommes  lorsqu'il  fut  attaqué,  le  22 
septembre  1589,  par  Mayenne,  auprès  d'Arqués, 
petit  village  des  environs  de  Dieppe.  Les  ligueurs 
étaient  au  nombre  de  trente  mille.  Henri  les  battit 
complètement.  Quelques  momens  avant  l'action,  il 
vint  trouver  le  colonel  des.  Suisses,  sur  lequel  il 
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comptait  beaucoup  :  i  Mon  compère  ,  lui  dit-il ,  je 
»  viens  mourir  ou  acquérir  de  l'honneur  avec  vous.  > 
C'est  au  sortir  de  cette  bataille  qu'il  écrivit  à  Gril- 
lon :  €  Pends-toi ,  brave  Grillon  :  nous  avons  eom- 
»  battu  a  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas!  » 

Ce  fut  le  14  mars  1500  que  se  donna  la  bataille 
d'Ivrv.  Cette  journée  lit  paraître  dans  le  plus  beau 
jour  le  caractère  de  Henri.  La  veille,  le  colonel 
Tische  ou  Théodoric  de  Schomberg,  commandant 
les  reitres,  [avait  été  contraint,  par  la  mutinerie 
des  soldats,  de  demander  l'argent  qui  leur  était  dû. 
Dans  le  premier  mouvement,  le  roi  lui  répondit  avec 
aigreur:  *  Comment,  colonel!  est-ce  le  fait  d'us 
»  homme  d'honneur  de  demander  de  l'argent  quand 
»  il  faut  prendre  les  ordres  pour  combattre.  ?  »  Le 
colonel  se  retira  confus  sans  rien  répliquer.  Le  len- 
demain ,  lorsque  Henri  eut  rangé  ses  troupes  en 
bataille,  il  se  souvint  de  ce  qui  s'était  passe  la  veille, 
ei .  poussé  d'un  remords  qui  ne  peut  naître  que  dans 
une  aine  généreuse,  il  alla  trouver  le  colouel  et  lui 
dit  hautement  :  «  Colonel,  nous  voici  dansl'occa- 
»  sion ,  il  se  peut  faire  que  j'y  demeurerai  ;  il  n'est 
»  pas  juste  que  j'emporte  l'honneur  d'un  brave  gen- 
>  tilhomme  comme  vous  :  jedéclaredonc  que  je  vous 
»  reconnais  pour  homme  de  bien ,  et  incapable  de 
»  faire  une  lâcheté.  >  Cela  dit,  il  l'embrassa  cordia- 
lement. J^e  colonel  était  touché  jusqu'aux  larmes: 
»  Ah,  Sire!  répondit-il,  en  me  reudant  l'honneur 
«  vous  m'ùtez  la  vie,  j'eu  serais  indigne,  si  je  ne  la 
»  donnais  aujourd'hui  pour  votre  service.  ♦  Lu  brave 
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Allemand  signala  en  effet  sa  Taleur,  et  fut  tué  au- 
près du  roi.  Avec  une  pareille  ame ,  est-il  étonnant 
qu'un  prince  se  fasse  aimer  jusqu'à  l'adoration?  Mais 
ce  sont  là  de  ces  traits  qui  n'appartiennent  qu'à  notre 
bon  et  magnanime  Henri.  Gloire  à  sa  mémoire  !  ja- 
mais un  vrai  Français  ne  l'effacera  de  son  cœur. 

Lorsque  les  armées  furent  en  présence,  Henri 
leva  les  yeux  au  ciel,  et,  joignant  les  mains,  il  ap- 
pela Dieu  à  témoin  de  son  intention ,  le  suppliant 
de  lui  ôter  la  vie  avec  la  couronne ,  s'il  devait  être 
du  nombre  de  ces  rois  que  le  ciel  donne  dans  sa  co- 
lère. Ensuite,  prenant  son  casque,  sur  lequel  étaient 
trois  plumes  blanches,  il  le  mit  sur  sa  tête,  et  se 
tournant  vers  ses  soldats  :  €  Compagnons,  leur 

>  dit-il ,  je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous!  gar- 

>  dez  bien  vos  rangs  ;  si ,  dans  la  chaleur  du  com- 

>  bat,  vous  quittez  et  perdez  vos  enseignes,  voyez 
»  mon  panache  blanc,  vous  le  trouverez  toujours  au 
»  chemin  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  » 

L'action  fut  terrible  ;  et  Henri  fit  décider  la  vic- 
toire, en  se  jetant  hardiment  au  milieu  des  enne- 
mis. Il  se  trouva  un  moment  seul  avec  douze  on 
treize  gentilshommes  ;  mais  c'était  un  lion  terrible 
qu'on  ne  pouvait  approcher  :  il  tua  de  sa  main  l'é- 
cuyer  du  duc  d'Egmont.  «  Il  faut  jouer  du  pistolet! 
»  dit-il  aux  siens  :  plus  d'ennemis,  plus  de  gloire.  > 
Le  maréchal  de  Biron  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille ,  en  se  présentant  à  propos  à  l'ennemi.  Après 
la  victoire,  il  dit  à  Henri  1Y  :  «  Sire  ,  vous  avez  fait 
»  ce  que  devait  faire  Biron,  et  Biron  ce  que  devait 

13 
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»  faire  le  roi.  »  Henri,  vainqueur,  n'oubliant  point 
d'épargner  le  sang  des  Français  ses  ennemis  , 
courait  de  tous  côtés  en  criant  :  c  Sauvez  les  Frau- 
»  çais!  sauvez  les  Français!  et  main  basse  sur  les 

>  étrangers.  »  11  prit  à  merci  ceux  qui  demandaient 
grâce,  et  en  arracha  autan  t  qu'il  put  des  mains  des 
soldats  acharnés.  Tous  furent  traités  avec  huma- 
nité ,  et  plusieurs  même  avec  courtoisie.  Ses  ol'li- 
ciers  furent  comblés  de  caresses  et  d'éloges.  Le 
maréchal  d'Aumout  étant  venu  prendre  ses  orti: 

le  soir,  il  l'embrassa  tendrement,  l'invita  à  sou- 
per, et  le  lit  asseoir  à  sa  table  :  c  11  est  bien  juste, 
»  lui  dit-il,  que  vous  soyez  du  festin,  puisque  v 

*  m'avez  si  bien  servi  à  mes  noces.  »  Uosni ,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Sully,  avait  eu,  pendant 
l'action,  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  av;iit  aaçu 
sept  blessures;  il  se  faisait  transporter  .  où 
«'•tait  le  roi.  Henri  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  qu'il 
courut  au  devant  de  lui",  i  Brave  soldat  et  vaillant 
»  chevalier,  lui  dit-il,  j'avais  toujours  eu  bonne 
»  opinion  de  votre  courage ,  et  c<au;u  de  bonnes 
»  espérances  de  votre  venu;  mais  \os  actions  si- 

>  gnalées  et  votre  modestie  ont  surpassé  mon  at- 

>  tente;  et  panant,  en  présence  de  ces  priai 

>  capitaines  et  grands  chevaliers  qui  sont  ici  près 

*  de  moi,  vous  veux-je  embrasser  des  deux  bref 

Siège  de  1" 

Henri  IV.  après  la  bataille  dlvrv,  vint  fera 
blocus  de  Paris.  11  s'v  trouvait  environ  deux  cent 
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vingt  mille  personnes  ;  et  au  bout  de  trois  mois ,  la 
lamine  était  si  grande,  qu'elle  devenait  intolérable  : 
le  pain  se  vendait  un  écu  la  livre,  et,  dans  le  dé- 
sespoir général ,  on  avait  imaginé  d'en  faire  avec 
les  os  du  charnier  des  lnnocens.  Une  mère,  devenue 
féroce  par  la  faim,  tua  son  enfant  pour  te  dévorer. 
La  ville  aurait  été  contrainte  de  se  rendre  ;  Henri , 
touché  de  compassion  pour  les  malheureux  Pari- 
siens, leur  donna  les  moyens  de  prolonger  leur 
rébellion,  en  permettant  à  ses  soldats  de  faire 
passer  des  vivres  à  leurs  parens  et  amis.  Un  jour 
que,  pour  faire  un  exemple,  on  allait  pendre  deux 
paysans  qui  avait  amené  des  charrettes  de  pain  à 
une  poterne ,  Henri  les  rencontra  en  allant  visiter 
ses  quartiers  ;  ils  se  jetèrent  à  ses  genoux ,  et  lui 
remontrèrent  qu'ils  n'avaient  que  ce  moyen  pour 
gagner  leur  vie.  <  Allez  en  paix,  leur  dit  le  roi,  en 
»  leur  donnant  l'argent  qu'il  avait  sur  lui;  le  Béar- 
>  nais  est  pauvre  ;  s'il  en  avait  davantage,  il  vous 
»  le  donnerait.  >  On  conseillait  à  ce  prince  de  pren- 
dre Paris  d'assaut  avant  l'arrivée  des  troupes  auxi- 
liaires que  le  roi  d'Espagne  envoyait  pour  soutenir 
la  ligue;  mais  il  ne  voulut  jamais  exposer  cette  ville 
aux  horreurs  d'un  assaut:  «  Je  suis,  disait-il,  le 
«vrai  père  de  mon  peuple;  et  j'aimerais  autant 
»  n'avoir  point  de  Paris ,  que  de  l'avoir  tout  ruiné 
»  et  tout  désole  par  la  mort  de  tant  de  personnes.  » 
On  lui  conseillait  aussi  de  ne  point  laisser  passer 
les  malheureux  que  l'extrême  famine  forçait  les 
assiégés  de  rejeter  de  Paris.  Henri ,  instruit  de  la 
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cruelle  nécessité  à  laquelle  ils  étaient  réduits,  or- 
donna au  contraire  qu'on  leur  ouvrît  un  passage  : 
t  Je  ne  m'étonne  point,  disait-il,  si  les  chefs  de  la 
»  ligue  et  les  Espagnols  ont  si  peu  de  compassion 
»  de  ces  pauvres  gens  :  ils  n'en  sont  que  les  tyrans  ; 
»  pour  moi,  qui  suis  leur  roi,  Je  ne  puis  entendre 
»  le  récit  de  ces  calamités  sans  en  être  touché  jus- 
»  qu'au  fond  de  l'amc ,  et  sans  désirer  d'y  apporter 
»  remède.  »  Sa  bonté  tourna  à  son  désavantage  :  il 
fut  obligé  de  lever  le  siège  pour  aller  au  devant 
du  duc  de  Parme. 

Abjuration  de  Henri  IV. 

Comme  la  religion  était  le  seul  prétexte  que  les 
rebelles  pouvaient  apporter,  Henri  IV  prit  i;i 
lution  d'abjurer  le  calvinisme,  et  se  ût  instruire. 
La  cour  se  trouva  très  nombreuse  à  Saint-Denis . 
où  devait  se  faire  l'abjuration  (le  25  juillet  l.ytfK>  ), 
et  tout  s'y  passa  avec  beaucoup  d'appareil  et  de 
pompe.  A  l'entrée  de  l'abbaye  ,  le  roi  trouva  l'ar- 
chevêque de  Bourges  en  habits  pontilieaux. 
dans  un  fauteuil  de  damas  blanc,  aux  MM 
France;  et  aux  cotés  de  ce  prélat,  le  cardinal  d«i 
Bourbon,  plusieurs  évoques  et  les  religieux  de  l'ab- 
baye qui  l'attendaient  avec  la  croix,  le  li\ye  d«'f% 
Evangiles  et  l'eau  bénite.  Le  roi  s'étant  approché  , 
l'archevêque  lui  adressa  ainsi  la  parole  :  «  Qui  ête*- 
»  vous? — Je  suis  le  roi!  répondit  Henri.  —  Que 
»  demandez-vous?  •—  Je  demande  <'  ,u  au 
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»  giron  de  la  sainte  Église  catholique  ,  apostolique 
»  et  roma':ne.—  Le  voulez-vous  sincèrement?  Oui, 
»  je  le  veux  et  le  désire.  >  Et  à  l'instant  s'étant  rais 
à  genoux ,  il  fît  sa  profession  de  foi ,  qu'il  remit  en- 
suite, signée  de  sa  main,  à  l'archevêque,  qui  lui 
donna  l'absolution. 

Les  villes  et  les  révoltés ,  qui  n'avaient  véritable- 
ment d'autres  motifs  d'éloignement  pour  Henri  IV 
que  sa  religion ,  s'empressèrent  de  le  reconnaître 
pour  leur  roi.  Meaux  est  la  première  ville  qui ,  de 
son  propre  mouvement ,  lui  ouvrit  ses  portes.  Ce 
ne  fut  qu'un  an  après  i'abjuration  (le  12mars  1594), 
que  Paris  se  soumit  à  son  roi  légitime.  Brissac,  qui 
en  était  gouverneur,  ne  le  livra  qu'en  spécifiant  lui- 
même  des  conditions  fort  avantageuses. Aussi  Henri 
disait  qu'on  ne  lui  avait  pas  rendu ,  maie  vendu  Pa- 
ris. Ce  prince,  toujours  bon  et  clément ,  pardonna 
aux  ligueurs ,  et  renvoya  les  étrangers  qu'il  pou- 
vait retenir  prisonniers.  Mayenne  persista  encore 
deux  ans  dans  sa  révolte  ;  ce  ne  fut  qu'en  1596  qu'il 
se  soumit.  Le  duc  de  Mercœur  rentra  dans  le  de- 
voir en  1598 ,  avec  la  Bretagne,  dont  il  s'était  em- 
paré. Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  la  paix  avec  l'Es- 
pagne ;  elle  fut  conclue  le  2  mai  de  la  même  année. 
Depuis  ce  jour  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV,  le 
royaume  fut  exempt  de  guerres  civiles  et  étrange* 
res  ,  si  l'on  en  excepte  l'expédition  de  1600  contre 
le  duc  de  Savoie  ,  qui  fut  glorieuse  pour  la  France, 
et  suivie  d'un  traité  avantageux. 
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Discours  de  Henri  IV  aux  notables. 

Henri  IV  fit  aux  notables  assemblés  à  Rouen  . 
en  1 596,  une  harangue  qui  doit  toucher  les  cœurs  de 
t  ou  s  les  Français,  par  les  sentimen  s  paterne  qu'elle 
exprime  :  «  Je  ne  vous  ai  point  appelas,  dit-il , 
»  comme  faisaient  m -s  prédécesseurs,  pour,  vous 

>  Taire  approuver  mes  volontés  ;  je  vous  ai  assem- 
»  blés  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire , 

>  pour  les  suivre,  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle 
»  entre  vos  mains  :  envie  qui  ne  prend  guère  aux 
»  rois,  aux  barbes  grises,  aux  victorieux  ;  niais  la 
»  violente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets,  méfait 
»  trouver  tout  aisé  et  honorable.  » 

Èd'ii  de  Nantes. 

Ce  fut  en  1*>98,  à  Nantes,  que  Henri  IV  ai 

la  liberté  de  conscience  aux  calvinistes  ,  parce  fa- 
ux édit  qui,  sous  le  nom  d'Édit  de  \anles ,  fut 
révoqué  pendaut  le  règne  de  Louis  XIV. 

Henri  IV  entre  Sullj  et  Gabrieile  d'K-i; 

,  Henri  IV  adorait  Gabrieile  dï  a  aurait 

'■ihkuit  <-u  km  i  le  eroke  «juil  eût  hé  capabl 
lui  sacrifier  l'intérêt  à>  lV'tat.  Gabrieile  et  Sully 
étaient  brouillés,  parée  que  le  ministre  avait  refl 
de  payer ,  des  deniers  de  rétat,  imc  fête  pompei 
faite  pour  le  baptême  de  Cétor  Mnmieur ,  duc  de 
Vendôme,  l'aîné  des  fils  que  Gabrieile  avait  eus  du 
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roi.  Henri,  à  son  ordinaire  ,  voulut  les  réconcilier  : 
il  mena  pour  cela  Sully  chez  la  duchesse ,  qu'il  avait 
fait  avertir  de  le  Lien  recevoir;  mais  il  trouva  une 
femme  outrée  qui  pleurait,  se  jetait  à  terre,  s'arra- 
chait les  cheveux  ,  et  qui  dit  nettement  qu'elle  ai- 
mait mieux  mourir  que  de  vivre  avec  celte  vergogne  , 
et  de  voir  soutenir  un  valet  contre  elle  qui  portait  le 
titre  de  maîtresse.  —  *  Far  Dieu ,  Madame  ,  lui  dit 
»  Henri  IV ,  c'est  trop  !  Je  vois  bien  que  l'on  vous  a 

*  dressée  à  ce  badinage ,  pour  essayer  de  me  faire 

*  chasser  un  serviteur  duquel  je  ne  puis  me  passer  ; 
»  mais  ,  par  Dieu  ,  je  n'en  ferai  rien.  Afin  que  vous 
»  en  teniez  votre  cceur  en  repos,  et  ne  fassiez  plus 
»  l'acariâtre  contre  ma  volonté,  je  vous  déclare  qne 
»  si  j'étais  réduit  en  cette  nécessité  de  perdre  l'un 
5  ou  l'autre ,  je  me  passerais  mieux  de  dix  maî- 
»  tresses  comme  vous  que  d'un  serviteur  comme 
»  lui.  » 

Réconciliation  de  Henri  IV  et  de  Sully. 

Des  envieux,  des  calomniateurs  étaient  parvenus 
à  altérer  l'amitié  qui  subsistait  depuis  si  long-temps 
entre  Henri  IV  et  Sully  ;  le  roi  se  défiait  de  son  mi- 
nistre ,  et  ne  le  traitait  plus  qu'avec  froideur.  Le 
ministre ,  fort  de  son  innocence,  et  piqué  de  la  con- 
duite du  roi ,  prit  la  résolution  de  ne  faire  aucune 
démarche  pour  finir  cette  brouillerie,  quelques  con- 
séquences qu'elle  pût  avoir.  Le  caractère  franc  et 
le  bon  cœur  de  Henri  souffraient  singulièrement» 
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Une  explication  eut  bientôt  lieu  ,  et  les  premiers 
pas  furent  faits  par  le  prince.  Il  partait  pour  la 
chasse  ;  Sully  le  quittait,  t  Où  allez-vous?  lui  dit  le 
»  roi,  qui  ne  cherchait  qu'à  entamer  la  conversa- 
t  tion.  »  — A  Paris,  Sire,  répondit  Sully,  pour  les 
»  affaires  dont  Votre  Majesté  m'a  parlé  il  y  a  deux 
»  jours.  —  Eh  bien  !  allez,  répliqua  le  monarque, 
»  c'est  bien  fait  :  je  vous  recommande  toujours  mes 
»  affaires,  et  que  vous  m'aimiez  bien.  »  Ensuite  il 
l'embrassa,  et  le  laissa  aller.  Mais  à  peine  Sully 
avait-il  l'ait  quelques  pas,  que  Henri  le  rappela  : 
«  N'avez-vous  rien  à  me  dire?  lui  demanda-t-il. — 
»  Non,  pour  le  présent,  répondit  Sully.  —  Aussi 
»  ai-je  bien  moi  à  vous  dire,  dit  le  roi.  »  Et  il  le  prit 
par  la  main,  et  le  mena,  à  la  vue  de  toute  sa  cour, 
dans  une  allée  du  jardin.  L'explication  fut  courte; 
Sully  eut  en  quelques  instans  recouvré  toute  l'es- 
time du  roi  ;  et  le  prince  entremêla  cette  réconcilia- 
tion de  tant  de  regrets  de  s'être  laissé  prévenir, 
de  tant  de  promesses  d'une  conliance  et  d'une  ami- 
tié inaltérables,  que  le  duc,  emporté  par  sa  re- 
connaissance, voulut  se  jetei  à  ses  pieds  pour  le 
remercier.  Plus  prompt  que  Sully,  Henri  le  prend 
dans  ses  bras  :  c  Ne  le  faites  pas,  dit-il,  ceux  qui 
»  nous  regardent  croiraient  que  vous  me  demandez 
»  grâce.  »  Il  l'embrasse  ensuite  avec  un  geste  plein 
d'affection;  et  rentrant  dans  le  eerele  des  courti- 
sans qui  les  examinaient  avec  curiosité ,  il  leur  dit  : 
«  Messieurs,  j'aime  Rosni  plus  que  jamais;  et,  «titre 
»  lui  et  moi,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  » 
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xîele  fiiites  pas:  ceux  qui  nous  regardent  ceai- 
raient  que  vous  me  aeniaudez  grâce  • 
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Mort  de  Henri  IV. 

Ce  prince  si  bon,  si  clément  et  si  juste,  eut  dû 
être  en  sûreté  au  milieu  de  ses  sujets;  cependant 
il  y  courut  bien  des  fois  le  danger  d'être  assas- 
siné. Enfin  ce  crime  horrible  se  consomma  le  14  de 
mai  1610,  vers  les  quatre  heures  après  midi.  Le 
roi  allait  à  l'Arsenal  voir  Sully,  et  entrait  alors  de 
la  rue  Saint-Honoré  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie. 
Cette  rue  était  embarrassée  par  plusieurs  voitures; 
le  carrosse  du  prince  s'arrêta ,  et  les  valets  de  pied 
qui  marchaient  aux  portières  s'en  éloignèrent  un 
moment.  Un  scélérat,  nommé  Ravaillac,  qui  épiait 
depuis  quelques  jours  l'occasion  d'approcher  du  mo- 
narque pour  le  tuer,  profita  de  eelle-ci  :  il  se  glissa 
entre  les  boutiques  et  le  carrosse,  et,  mettant  nn 
pied  sur  un  des  rayons  de  la  roue,  et  l'autre  sur  une 
borne ,  il  porta  au  roi  un  coup  de  couteau  entre  la 
seconde  et  la  troisième  côte ,  un  peu  au-dessus  du 
cœur.  Henri  s'écria  :  c  Je  suis  blessé!  »  L'assassin , 
sans  se  déconcerter,  lui  porta  un  second  coup  qui 
l'atteignit  au  cœur.  Le  roi  expira  en  poussant  un 
grand  soupir.  Le  parricide  était  si  assuré,  qu'il 
donna  un  troisième  coup ,  que  le  duc  de  Montzba- 
zon  reçut  dans  sa  manche  en  voulant  garantir  le 
prince.  Après  cela,  l'infâme  Ravaillac  ne  chercha 
point  à  s'enfuir ,  ni  à  cacher  son  couteau;  il  se  tint 
là,  dit  Périfixe,  comme  pour  se  faire  voir  et  pour 
se  glorifier  d'un  si  bel  exploit.  L'opinion  la  plus  rai- 

14. 
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sonnable  ,  celle  qui  parait  mériter  le  mieux  d'être 
adoptée  ,  est  que  ce  crime  ne  fut  l'ouvrage  d'aucun 
parti,  d'aucun  homme  puissant,  et  qu'il  appartient 
tout  entier  au  monstre  qui  le  commit.  Ravaillae  sou- 
tint dans  les  tortures  qu'il  n'avait  aucun  complice; 
que  personne  ne  l'avait  excite  à  cette  action  abomi- 
nable; qu'il  l'avait  faite  croyant  en  cela  servir  la 
ligion  :  reste  funeste  de  l'esprit  de  la  ligne ,  effet 
déplorable  des  déclamations  fanatiques  par  fe&- 
*  quelles  on  cherchait  encore,  en  cent  lieux,  à  mettre 
en  doute  la  sincérité  du  monarque  dans  sa  con- 
version. 

i  Quand  le  bruit  de  cet  accident  si  tragique  fut. 
répandu  par  tout  Paris,  dit  Péréfixc  ,  et  qu'on  sut 
assurément  que  le  roi  qu'on  ne  croyait  que  blés- 
était  mort ,  ce  mélange  d'espérance  et  de  crainte  . 
qui  tenait  cette  grande  ville  en  suspens,  éclata  tout 
d'un  coup  en  de  hauts  cris  et  en  de  furieux  gémissc- 
mens.  Les  uns  devenaient  immobiles  et  pAmés  de 
douleur,  les  autres  couraient  les  rues  tout  éper- 
dus ;  plusieurs  embrassaient  leurs  amis ,  sans  leur 
dire  autre  chose,  sinon:  «  Ah!  quel  malheur!  » 
Quelques-uns  s'enfermaient  dans  leurs  maisons  ; 
d'autres  se  jetaient  par  terre.  On  voyait  des  femmes 

tavelées  qui  hurlaient  et  se  lamentaient  ;  lespores 
disaient  à  leurs  enfans  :  c  Que  deviendrez-cous,  mes 
»  enfans?  vous  avez  perdu  votre  père!  »  Il  est  im- 
possible de  trouver  un  tableau  plus  pathétique,  plus 
vrai ,  d'une  désolation  plus  générale  et  plus  vive. 
Henri  méritait  cet  amour  du  peuple  :  de  fausses 
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idées  de  respect  pour  son  rang  ne  l'avaient  jamais 
éloigné  des  plus  pauvres  de  ses  sujets.  Ce  bon  prince 
s'entretenait  volontiers  avec  eux,  6'informaitdu  prix 
des  denrées,  de  leurs  gains ,  de  leurs  pertes,  de  leurs 
ressources.  Les  courtisans,  qui  voudraient  que  toutes 
les  faveurs  du  souverain  fussent  pour  eux,  les  minis- 
tres ,  qui  ont  quelquefois  des  raisons  pour  craindre 
la  curiosité  du  prince ,  blâmaient  cette  popularité 
comme  incompatible  avec  la  majesté.  *  Les  rois 
»  mes  prédécesseurs,  leur  répondait-il,  tenaient  à 
t  déshonneur  de  savoir  combien  valait  un  teston 
»  (monnaie  d'argent  du  temps)  ;  mais  quant  à  moi, 
»  je  voudrais  savoir  ce  que  vaut  une  pite  (  petite 

>  monnaie  de  cuivre  d'alors,  représentant  le  quart 
»  d'un  denier  ) ,  et  combien  ont  de  peine  les  pau- 

>  vres  gens  pour  l'acquérir ,  afin  qu'ils  ne  soient 
*  chargés  que  selon  leur  portée.  » 

Sous  ce  roi,  vraiment  père  du  peuple ,  le  produit 
des  impôts  ne  devenait  pas  la  proie  des  courtisans  ; 
on  ne  le  voyait  pas  non  plus  servir  à  acquitter  de 
folles  dépenses  ou  d'injustes  libéralités.  Quanti 
Henri  IV  fut  enlevé  à  l'amour  de  ses  sujets,  il  avait 
quinze  millions  en  dépôt  à  la  Bastille.  Ce  roi  laissa 
le  royaume  florissant ,  les  finances  en  bon  ordre , 
plusieurs  armées,  et  les  places  abondamment  pour- 
vues, un  corps  d'officiers  braves  et  expérimentés, 
des  alliances  solides  et  un  conseil  bien  composé. 

Sa  clémence. 

De  toutes  ses  vertus ,  la  clémence  lui  fut  la  pluî 
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utile;  il  en  sentait  la  nécessité.  Mais  chez  lui,  elle 
ne  fut  jamais  le  fruit  de  la  politique ,  elle  partait 
de  son  cœur  :  il  pardonnait ,  parce  qu'il  était  bon  ; 
il  traitait  bien  ses  ennemis,  parce  qu'il  voulait  être 
aune  de  tout  le  monde. 

Chassant  dans  la  forêt  d'Àlais ,  il  se  trouva  seul 
avec  le  capitaine  Michau ,  qui  avait  feint  de  quitter 
le  service  d'Espagne  et  de  passer  à  celui  de  ce 
prince  pour  trouver  les  moyens  de  le  tuer  en  tra- 
hison. Henri ,  le  voyant  approcher,  lui  dit  d'un  ton 
assuré  :  t  Capitaine  Michau ,  mets  pied  à  terre;  je 
»  veux  essayer  si  ton  cheval  est  aussi  bon  que  tu 
»  le  dis.  »  Le  capitaine  Michau  obéit;  le  roi  monta 
sur  son  cheval,  et,  saisissant  deux  pistolets  char- 
gés :  c  Je  sais,  lui  dit-il,  que  tu  veux  me  tuer  ;  je 

♦  puis  te  tuer  toi-même  si  je  veux  !  »  Et  sans  atten- 
dre sa  réponse,  il  tire  les  deux  pistolets  en  l'air. 

S'il  abandonna  le  maréchal  de  Biron  à  la  rigueur 
des  lois,  malgré  les  nombreux  services  qu'il  en  avait 
reçus,  au  moins  son  premier  mouvement  fut-il  <!<' 
lui  pardonner.  L'ayant  mandé,  ainsi  que  le  duc  de 
Bouillon  et  le  comted'Auvergne,  qui  avaient  comme 
lui  tramé  une  conspiration  ,  il  ne  s'entretenait,  en 
les  attendant ,  que  du  plaisir  qu'il  aurait  à  leur  faire 
ressentir  les  effets  de  sa  clémence,  t  S'ils  pleurent, 

•  disait -il,  je  pleurerai  avec  eux;  s'ils  se  sou- 
»  viennent  de  ce  qu'ils  me  doivent ,  je  n'oublierai 
»  pas  ce  que  je  leur  dois;  ils  me  trouveront  aussi 

>  plein  de  clémence  qu'ils  sont  vides  de  bonnes  af- 

>  fections.  Je  ne  voudrais  pas  que  le  maréchal  de 
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>  Biron  fût  le  premier  exemple  de  la  sévérité  de  ma 

>  justice,  et  que  mon  règne ,  qui ,  jusqu'à  présent, 
»  a  ressemblé  à  un  air  calme  et  serein,  se  chargeât 
»  tout  à  coup  de  mes  nuées  de  foudres  et  d'éclairs.  » 
On  assure  que  ce  qui  rendit  ses  bonnes  intentions 
inutiles,  ce  fut  l'entêtement  orgueilleux  du  maré- 
chal de  Biron,  qui  aima  mieux  être  abandonné  à  la 
rigueur  des  juges,  que  de  se  remettre  à  la  clémence 
du  roi. 

Lorsque  l'amiral  de  Yillars,  quiavait  défendu  plu- 
sieurs places  contre  lui ,  parut  à  la  cour,  Henri  IV 
sembla  avoir  oublié  tout  le  passé ,  et  lui  fit  l'accueil 
le  plus  favorable.  Ce  seigneur  s'étant  jeté  à  ses 
pieds  :  t  Monsieur  l'amiral,  lui  dit  Henri  en  ï'em- 
»  brassant ,  relevez-vous  :  cette  soumission  n'est 
»  due  qu'à  Dieu  seul.  » 

On  exhortait  ce  prince  à  traiter  ses  ennemis  avec 
plus  de  rigueur.  Il  se  contenta  de  répondre  :  *  La 
»  satisfaction  que  l'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure 
»  qu'un  moment;  mais  celle  que  donne  la  clémence 
»  est  éternelle.  » 

Le  duc  de  Mayenne ,  qui  avait  osé  lui  disputer 
la  couronne ,  obtint  son  pardon  aussi  facilement  que 
les  autres.  Henri  prit  même  plaisir  à  marquer  cette 
grâce  par  une  de  ces  aimables  plaisanteries  qui  kii 
étaient  si  familières.  Après  l'avoir  embrassé  avec 
cette  bonté  qui  n'a  jamais  tenu  contre  un  repentir, 
il  le  prit  par  la  main  et  le  fit  promener  avec  lui 
dans  un  parc  où  il  se  trouvait.  Il  marchait  à  grands 
pas.  Le  duc,  également  incommodé  de  la  sciatique, 
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tic  sa  graisse  et  de  la  grande  chaleur  qu'il  faisait , 
souffrait  cruellement  sans  oser  rien  dire.  Henri  s'en 
était  aperçu,  et  riait  sous  cape,  t  Mon  cousin,  lui 
»  dit-il  un  instant  après,  je  vais  un  peu  vite  pour 
»  vous?  »  Le  duc  lui  répondit  qu'il  était  prêta  étouf- 
fer, pour  peu  que  sa  majesté  eût  continué,  t  Touchez 
»  là  !  reprit  le  roi  d'un  air  riant,  en  l'embrassant 
»  encore  et  lui  frappant  sur  l'épaule  ;  car,  par  Dieu  ! 
»  voilà  toute  la  vengeance  que  vous  recevrez  de 
»  moi.  >  C'est  ainsi  que  l'on  regagne  les  cœurs  les 
plus  ulcérés. 

Henri  IV  ne  pardonnait  que  les  offenses  qui  lui 
étaient  personnelles  ;  jamais  sa  clémence  n'inter- 
rompit le  cours  de  la  justice.  Un  gentilhomme  lui 
ayant  demandé  une  grâce  pour  son  neveu,  coupa- 
ble d'un  meurtre  :  •  Je  suis  bien  fâché,  lui  répon- 
>  dit  le  roi ,  de  ne  pouvoir  accorder  ce  que  vous 
»  demandez;  mais  il  vous  sied  bien  de  faire  l'oncl.  . 
»  et  moi  de  faire  le  roi  :  j'excuse  votre  requête,  cx- 
»  cusez  mon  refus.  > 

On  a  composé  des  volumes  des  traits  glorieux  et 
des  heureuses  reparties  de  ce  prince ,  unique  dans 
les  annales  du  monde.  Nous  voudrions  les  répéter  ; 
mais  les  bornes  de  cet  ouvrage  nous  arrêtent ,  et 
d'ailleurs  il  faut  connaître  l'histoire  de  cet  aimable 
et  grand  roi  ;  c'est  même  un  devoir  pour  la  jeunesse 
française;  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'his- 
toire qu'en  a  écrite  Péréfixe  pour  l'instruction  de 
Louis  XIV  :  le  langage  en  est  vieux ,  les  idées  ne 
sont  pas  toujours  saines  ;  mais  le  bon  Ilenri  y  est 
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peint  avec  ses  couleurs  naturelles ,  et  les  sentimens 
qui  y  sont  exprimés  sont  ceux  d'un  vrai  Français. 

Sully. 

Les  noms  de  Henri  IV  et  de  Sully  se  sont  unis 
dans  la  mémoire  des  hommes ,  et  tous  deux  rap- 
pellent ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  magnanime  et  de  plus 
vertueux.  Sully  était  aussi  grand  ministre  que  Henri 
était  grand  roi  ;  et  l'on  ne  saurait  dire  quel  était 
celui  qui  voulait  le  plus  de  bien  à  la  France.  Après 
avoir  été  intrépide  guerrier,  Sully  devint  ministre 
habile.  En  lo9G,on  levait  cent  cinquante  millions 
sur  les  peuples ,  pour  en  faire  entrer  environ  trente 
dans  les  coffres  du  roi.  Le  nouveau  surintendant 
des  finances  mit  un  si  bel  ordre  dans  les  affaires  , 
qu'avec  trente-cinq  millions  de  revenu  il  acquitta 
deux  cents  millions  de  dettes  en  dix  ans,  et  mit  en 
réserve  trente  millions  dans  la  Bastille.  Son  ardeur 
pour  le  travail  était  infatigable  :  tous  les  jours  il 
était  levé  dès  quatre  heures  du  matin.  Les  deux 
premières  heures  étaient  employées  à  lire  et  à  ex- 
pédier les  mémoires,  qui  étaient  toujours  mis  sur 
son  bureau.  À  sept  heures ,  il  se  rendait  au  conseil , 
et  passait  le  reste  de  la  matinée  chez  le  roi ,  qui  lui 
donnait  ses  ordres  sur  les  différentes  charges  dont 
il  était  revêtu.  À  midi ,  il  dînait.  Après  diner,  il 
donnait  une  audience  réglée.  Tout  le  monde  y  était 
admis,  ecclésiastiques,  gentilshommes  ,  simples 
paysans  ;  les  qualités  étaient  un  titre  pour  être  ex- 
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pédiés  des  derniers.  Il  travaillait  ensuite  ordinaire- 
ment jusqu'à  l'heure  du  souper.  Dès  qu'elle  était 
venue,  il  faisait  fermer  les  portes,  et  se  livrait  aux 
doux  plaisirs  de  la  société  avec  un  petit  nombre 
d'amis.  Il  se  couchait  tous  les  jours  à  dix  heures  ; 
mais  lorsqu'un  événement  imprévu  avait  dérangé  le 
cours  ordinaire  de  ses  occupations,  il  reprenait  sur 
la  nuit  le  temps  qui  lui  avait  manqué  dans  la  journée. 
Telle  fut  la  vie  qu'il  mena  pendant  tout  le  temps  d< 
son  ministère.  La  table  de  ce  sage  ministre  n'était 
ordinairement  que  de  dix  couverts;  on  n'y  servait 
que  les  mets  les  plus  simples  elles  moins  recherches . 
On  lui  en  fit  souvent  des  reproches.  Il  répondit  tou- 
jours par  ces  paroles  de  Socrate  :  «  Si  lesconviés  sont 
Mget,  il  y  en  aura  suffisamment  pour  eux  ;  s'ils  ne  le 
sont  pas ,  je  me  passerai  sans  peine  de  leur  compa- 
gnie.» Le  caractère  de  cet  homme  illustre  était  de  la 
trempe  de  ces  grands  et  beaux  caractères  de  l'anti- 
quité :  il  rapportait  tout  au  bien  public  et  au  vérita- 
ble avantage  du  roi.  Rien  n'était  donné  à  la  faveur; 
il  savait  résister  I  Henri  lui-même,  quand  sa  trop 
grande  bonté  ou  quelque  faiblesse  lui  faisait  ae- 
cordor  une  chose  qui  n'était  pas  juste  :  aussi  n'était- 
il  point  aimé  des  courtisans ,  qui  croient  que  tout 
leur  est  dû.  Un  jour  le  roi  lui  envoya  ,  en  une  seul* 
fois,  jusqu'à  vingt-cinq  édits  bureaux  en  faveur  de 
différentes  personnes  qui  ne  le  méritaient  point.  Le 
vertueux  ministre  court  aussitôt  au  palais,  pour 
faire  à  ce  sujet  des  remontrances  à  son  maîtro.  Il 
trouve  à  la  porte  la  marquise  de  Verneuil ,  alors 
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maîtresse  du  roi ,  cause  principale  de  toutes  ces 
grûces.  11  lui  adresse  la  parole  sans  aucun  détour  : 
«  Voilà  de  belles  besognes ,  lui  dit-il,  où  vous  n'ê- 
»  tes  pas  des  dernières. — En  vérité,  répond-elle, 
»  le  roi  serait  bien  bon ,  s'il  mécontentait  tant  de 
»  gens  de  qualité ,  uniquement  pour  se  prêter  à  vos 
»  idées;  et  à  qui  ferait-il  du  bien ,  si  ce  n'est  à  ses 
»parens,  à  ses  courtisans,  à  ses  maîtresses?  — 
*  Vous  auriez  raison ,  Madame ,  réplique  le  sévère 
»  ministre,  si  le  roi  prenait  cet  argent  dans  sa 

>  bourse  ;  mais  y  a-t-il  apparence  qu'il  veuille  le 
»  prendre  dans  celle  des  marchands ,  des  artisans , 
»  des  laboureurs  et  des  pasteurs?  Ces  gens-là  le 

>  font  vivre;  et  nous  tous  avons  assez  d'un  seul 
»  maître,  et  n'avons  pas  besoin  d'entretenir  tant 
»  de  parens,  de  courtisans  et  de  maîtresses.  »  11  est 
utile  qu'un  ministre  puisse  dire  de  ces  choses  dans 
l'occasion  ;  mais  il  n'y  a  que  des  rois  comme  Henri  IV 
qui  les  entendent  avec  fruit.  Henri  connaissait  le 
cœur  de  Sully,  et  intérieurement  il  lui  savait  gré 
de  sa  sage  fermeté.  Cette  fermeté  l'empêcha  de 
commettre  de  grandes  fautes.  Henri  était  trop 
faible  avec  ses  maîtresses;  c'est  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  justement  lui  faire.  Aveuglé  par  sa 
passion  pour  cette  marquise  de  Verneuil,  dont 
nous  venons  de  parler,  i!  lui  fit  un  jour  une  pro- 
messe de  mariage  qu'il  signa.  Il  la  montra  à  Sully, 
en  le  pressant  de  lui  dire  son  avis.  Le  ministre 
prend  le  papier,  le  lit  et  le  déchire.  «  Voilà,  Sire, 
»  dit-il ,  puisqu'il  vous  plaît  de  le  savoir,  ce  que  je 
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»  pense  de  cette  promesse. — Comment,  morbleu! 
»  s'écria  le  roi,  êtes-vous  fou?  —  Il  est  vrai, Sire, 
»  reprend  le  ministre ,  je  suis  un  fou  et  un  sot  ;  et 
*  voudrais  l'être  si  fort  que  je  fusse  le  seul  en  Fran- 
»  ce.  »  Quelques  jours  après  le  roi  donna  à  Sully 
la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie.  Voilà  Ite 
vrai  ministre  qui  sert  en  même  temps  le  roi  et  h 
patrie.  Sully  survécut  trente-deux  ans  à  Henri  IV, 
et  ne  fut  plus  utile  à  la  Fiance. 

Cestumc  du  temps  de  Henri  IV. 

Qrfi  n'a  pas  vu  le  portrait  du  bon  Henri?  il  peut 
faire  connaître  le  costume  de  ce  temps.  On  repu- 
sente  ordinairement  ce  prince  avec  un  pourpoint  à 
mandies  tailladées  et  à  petites  basques  qui  descen- 
dent sur  la  hanche,  avec  des  trousses  et  un  panta- 
lon. On  porta  sous  son  règne  l'éeharpe  blanche  en 
baudrier,  de  grandes  fraises  et  des  manchettes  ana- 
logues, ou  de  grands  collets  ronds  à  festons,  quel- 
quefois étroits ,  parlant  du  milieu  de  la  poitrine , 
et  &' élargissant  par  derrière  ;  ces  festons  étaient 
assortis  avec  des  manchettes  empesées,  et  r.l,  , 
sur  la  manche  du  pourpoint.  On  portait  aussi  des 
bas;  ot  les  souliers,  à  talons  hauts  et  pointus, 
étaient  presque  entièrement  couverts  par  un  grand 
nœud  de  rubans;  la  jarretière  formait  un  autre 
nœud  encore  plus  grand.  On  portait  également  des 
botte* molles,  qui  montaient  au  dessus  du  genou, 
d'où  elles  retombaient  sur  le  haut  de  la  jambe  : 
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I>ottes  étaient  quelquefois  garnies  d'éperons.  Les 
cheveux  étaient  courts  ,  la  barbe  de  deux  ou  trois 
doigts  de  long ,  et  la  moustache  ordinairement  re- 
levée. La  mode  voulait  que  l'on  eût  les  cheveux 
noirs  et  la  barbe  rousse  :  on  se  procurait  ce  frivole 
avantage  à  l'aide  de  quelques  ingrédiens.  Le  cha- 
peau,  à  bords  larges -et  rabattus,  était  chargé  de 
quelques  grandes  plumes,  ou  sans  bords,  à  forme 
haute ,  avec  une  aigrette. 

Les  dames  avaient  des  robes  dont  les  manches , 
très  amples,  étaient  ouvertes  et  agrafées  par  in- 
torvalles  jusqu'au-dessus  du  coude,  où  elles  se  ter- 
minaient, et  laissaient  à  découvert  les  manches 
bouffantes  de  la  chemise.  Quelquefois  leurs  bras , 
qui,  surtout  vers  le  haut,  paraissaient  d'une  énorme 
grosseur,  à  cause  des  gros  bouillons  que  formaient 
les  manches  bouffantes,  étaient  liés  en  six  à  sept 
endroits  ,  depuis  le  haut  du  bras  jusqu'au  poignet. 
Elles  portaient  une  vertugade,  c'est-à-dire  des  han- 
ches postiches  très  grosses  :  leurs  fraises  et  leurs 
grands  collets ,  soutenus  quelquefois  avec  des  fds 
d'archal,  et  leurs  manchettes,  étaient  assortis  com- 
me celles  des  hommes  :  quelques-unes  ne  portaient 
ni  fraises ,  ni  collets  ;  d'autres  portaient  l'un  et 
l'autre  ornement. 

Marie  de  Médicis ,  dans  la  Galerie  des  Hommes 
illustres,  est  représentée  coiffée  en  cheveux  bou- 
clés sur  les  faces ,  et  sa  tête  est  recouverte  d'une 
calotte  de  velours  noir,  sur  laquelle  une  bande 
étroite  de  la  même  étoffe  s'arrondit  et  descend  sur 
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la  naissance  du  front.  Sa  robo  couvre  à  peine  le 
haut  de  ses  épaules  ,  et  se  termine  au-dessous  de 
la  gorge,  que  couvre  sa  chenue,  ouverte  par-de- 
vant et  attachée  par  le  haut;  son  large  collet  re- 
tombe autour  des  épaules;  ses  doubles  manchettes 
sont  empesées  et  relevées.  Les  manches  de  sa 
sont  doubles;  celles  de  dessous  sont  tailladée 
puis  l'épaule  jusqu'au  poignet;  celles  de  dessus, 
ouvertes  par-devant,  s'attachent  et  se  terminent 
au  pli  du  bras. 


DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE. 

Ministère  de  Richelieu. 

L'histoire  du  règne  de  Louis  XIII  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  celle  du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu.  Tout  ce  qui  se  lit  de  mémorable  à  cette 
époque  fut,  en  effet ,  l'ouvrage  de  ee  grand  minis- 
tre, qui  trouva  son  chemin  semé  d'obstacles,  et 
n'en  arriva  pas  moins  à  son  but.  Armand-Du; 
de  Richelieu  était  né  à  Paris,  le  5  septembre  I 
d'une  famille  ancienne,  originaire  du  Poitou.  Son 
père  était  chevalier  des  ordres  du  roi  et  capitaine 
de  ses  gardes  :  aussi  Richelieu  parvint-il  de  bonne 
heure  aux  dignités;  il  fut  sacré  évoque  en  1607, 
ftgé  seulement  de  vingt-deux  ans.  On  dit  que,  pour 
avoir  ses  bulles,  il  trompa  le  pape  Paul  V,  en  ju- 
rant qu'il  avait  l'âge  requis,  c'est-à-dire  vingt-quatre 
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ans;  et  qu'aussitôt  après  les  avoir  reçues  (la  pon- 
tife, il  lui  demanda  l'absolution  de  ce  parjure;  ce 
qui  fit  dire  à  Paul  V,  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit, 
mais  qu'il  serait  un  jour  un  grand  fourbe.  Riche- 
lieu, effectivement,  ne  se  piquait  point  de  franchise 
quand  son  intérêt  demandait  qu'il  n'en  eût  pas.  11 
arriva  au  ministère  à  peu  près  comme  il  était  arrivé 
à  l'épiscopat,  en  trompant  ceux  qui  lai  donnèrent 
la  main  pour  y  parvenir.  La  reine-mère,  Marie  de 
Médicis,  ne  le  fit  entrer  au  conseil  que  persuadée  , 
par  ses  artifices ,  que  s'il  passait  de  là  au  ministère , 
ce  serait  elle  qui  gouvernerait  sous  son  nom.  Ri- 
chelieu faisait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'entretenir 
dans  ces  flatteuses  espérances  :  il  feignait  de  so 
croire  incapable  de  soutenir  les  travaux  des  pre- 
mières places  :  «  Sa  mauvaise  santé  l'éloignait,  di- 
»  sait-il,  de  l'examen  pénible  des  affaires.  »  De- 
venu ministre,  il  persécuta  celle  qui  l'avait  faitoe 
qu'il  était,  et  finit  par  la  forcer  de  se  réfugier  au 
sein  d'une  terre  étrangère.  Il  chassa  également  da 
la  cour  tous  ceux  qui ,  par  leurs  charges  ou  par 
leurs  inclinations,  semblaient  pouvoir  tôt  ou  tard 
Lui  disputer  l'autorité ,  qu'il  ne  voulait  partager 
avec  personne.  Mais,  seul  maître,  il  gouverna  en 
\vA  homme ,  et  rendit  de  véritables  services  à  la 
Fronce.  Il  assura  la  tranquillité  du  peuple,  en  fû? 
tenant  dans  le  devoir,  par  des  exemples  terribles, 
,    les  princes  et  les  grands  seigneurs,  qui,  sous  les 
règnes  précédens,  s'étaient  accoutumés  à  faire  de 
leurs  moindres  mécontentemens,  des  sujets  de  ré? 
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voltes  et  de  guerres  civiles  ;  il  réduisit  Les  calvinistes 
à  quitter  les  armes,  à  vivre  comme  les  autres  su- 
jets du  roi,  et  à  ne  pas  faire  dans  l'état  un  corps 
distingué  par  des  privilèges,  source  élernell  •  de 
discussions  cl  de  combats  :  il  fit  enfin  respecter  le 
drapeau  fiançais  des  nations  étrangères,  en  Mi- 
temps  que,  par  la  manière  dont  il  encouragea  les 
sciences  et  les  lettres ,  il  prépara  à  notre  littérature 
ses  plus  beaux  temps  de  gloire  et  de  prospérité. 
11  eut  beaucoup  dVnnemis,  beaucoup  de  détrac- 
teurs; il  devait  en  avoir:  mais  il  se  trouva  aussi  des 
hommes  respectables  par  leur  rang  et  p;:r  leurs 
lumières,  qui  lui  rendirent  justice.  Le  bruit  cu- 
rait, chez  tous  les  souverains  de  l'Europe,  qu'il 
avait  été  disgracié.  Ce  bruit  vint  jusqu'à  Charles  I", 
roi  d'Angleterre:  i  Le  cardinal  a  rendu  de  grands 
services  à  son  maître,  dit  ce  prince;  et  son  aven- 
ture me  rappelle  l'accusation  intentée  contre  Sci- 
pion  devant  le  peuple  romain.  Il  l'écouta  patiem- 
ment, et,  an  lieu  d'y  répondit;,  il  se  contenta 
de  dire  :  t  Je  me  souviens  qu'à  tel  jour  je  défis  l'ar- 
»  mée  des  Carthaginois;  Romains,  allons  au  Capi- 
»  tôle  en  rendre  grâces  aux  dieux.  »  Si  j'avais  i 
à  la  place  du  cardinal,  j'aurais  dit  au  roi  :  <  Depuis 
deux  ans  La  Rochelle  est  prise,  trente-cinq  villes 
huguenotes  sont  soumises,  et  leurs  fortifications  dé- 
molies ;  Casai  a  été  secouru  deux  fois  ;  la  Savoie  et 
une  grande  partie  du  Piémont  sont  entre  vos  mains  : 
ces  avantages,  Sire,  que  vos  armes  ont  remportés 
par  mes  soins,  vous  répondent  de  mon  application 
et  de  ma  fidélité.  » 
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Trait  de  modération  de  Louis  Xil. 

Louis  XIII,  ayant  pris  Nanti,  envoya  chercher 
le  célèbre  Jacques  Callot,  et  lui  ordonna  de  graver 
le  ->iége  de  cette  ville.  Ce  graveurrépondit qu'ayant 
l'honneur  d'être  Lorrain,  il  se  couperait  plutôt  h- 
poing  que  de  rien  faire  contre  l'honneur  de  son  prince 
i  I  de  son  pays.  Quelques  courtisans  s'écrièrent  qu'il 
fallait  punir  cette  hardiesse;  le  roi  se  contenta  de 
leur  dire  :  €  Le  duc  de  Lorraine  est  bien  heureux 
»  d'avoir  des  sujets  fidèles  !  » 

Bravoure  de  Louis  XIII. 

Ce  prince  ,  qui  fut  nul  sous  tant  de  rapports  , 
était,  par  son  courage,  digne  fils  de  Henri-le-Grand. 
Au  siège  de  La  Rochelle,  et  en  d'autres  occasions,  il 
paya  bravement  de  sa  personne.  Il  était  encore  en- 
tsint  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le  connétable 
de  Castille ,  ambassadeur  d'Espagne ,  avec  une 
grande  suite  de  seigneurs,  venait  pour  lui  faire  la 
révérence  :  «  Les  Espagnols!  dit-il  de  ce  ton  animé 
»  qui  marque  la  valeur  naissante ,  çà,  çà,  qu'on  me 
»  donne  mon  épéeî  » 

Désintéressement  du  duc  d1Épernon. 

Quelques  personnages  des  plus  considérables  du 
royaume  se  distinguèrent  aussi  sous  ce  règne  par 
différentes  actions  qui  méritent  de  passera  la  pos- 
térité. Les  frais  de  la  guerre  épuisant  tous  les  fonds, 
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on  rejeta  sur  le  peuple,  pur  une  imposition  ajoutée 
à  la  taille,  les  appointemeus  des  gouverneurs  et  des 
officiers  employés  dans  les  provinces  ;  le  vieux  duc 
d'Épernon  dit  à  cette  occasion  :  t  11  y  a  plus  de 
soixante  ans  que  je  sers  mon  roi  sans  avoir  touché 
d'ailleurs  que  de  son  épargne  les  appointemens  dont 
il  m'a  jugé  digne;  je  ne  commencerai  pas,  sur  la  fin 
de  mes  jours,  à  vivre  aux  dépens  d'un  peuple  que 
je  vois  périr  de  faim  et  de  misère....  J'aime  mieux 
être  réduit  au  seul  revenu  de  mes  terres ,  que  de 
voir  mon  nom  dans  les  impositions,  et  la  dépense  de 
ma  table  prise  sur  la  subsistance  des  pauvres.  »  Il 
vécut  depuis  ce  temps-là  sur  ses  revenus ,  et  ne 
toucha  plus  rien  de  ses  appointemens. 

Sciitiinciis  nobles  <k  Fabert. 

M.  do  Gnq-Mars  proposa  à  Fabert  d'entrer  dans 
lo  complot  qu'il  forma  pour  perdre  le  cardinal  de 
Richelieu.  «  J'ai  pour  maxime,  lui  répondit  Fabert, 
d'entrer  dans  les  intérêts  de  mes  amis,  et  jamais 
dans  leurs  passions;  quiconque  me  méprise  assez 
pour  exiger  de  moi  ce  que  je  crois  contraire  à  mon 
honneur  et  à  mon  devoir,  me  dispense ,  par  cette 
insulte ,  des  égards  et  de  la  considération  que  je 
lai  dois.  > 

Dévouaient  du  maréchal  de  Cbâtilloo. 

Les  Espagnols  attaquaient  les  lignes  de*  Fran- 
çais au  siogo  d'Arras.  Le  maréchal  do  Chàtillon  , 
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qn  se  trouve  au  fort  de  la  mêlée ,  apprend  que  son 
fils  vient  d'être  tué  :  «  Qu'il  est  heureux,  dit-il, 
»  d'être  mort  dans  une  si  belle  occasion  pour  le  ser- 
»  vice  du  roi  !  »  Et  il  continue  de  donner  ses  ordres 
avec  la  plus  grande  tranquillité. 

Bon  mot  et  valeur  d'un  officier. 

Le  comte  d'IIarcourt  disait  à  un  officier  nommé 
Daguerre  :  «  Le  roi  nous  commande  d'attaquer  les 
îles;  on  commencera  parcelle  de  Sainte-Margue- 
rite. Croyez-vous  pouvoir  y  descendre  avec  vos 
gens?  L'officier  lui  répond:  «  Permettez-moi  de 
vous  demander ,  mon  général,  si  le  soleil  entre  dans 
l'île,  ou  non?  »  Et  sur  la  réponse  affirmative,  il 
ajoute  aussitôt  :  t  Eh  bien!  si  le  soleil  pénètre  dans 
l'île  Sainte-Marguerite ,  mon  régiment  y  pourra 
bien  entrer  aussi.  »  Daguerre  imita  effectivement 
le  soleil,  et  entra  vainqueur  dans  l'île  de  S.iinte- 
Margucrite. 

Co5tume  en  usage  du  temps  de  Louis  XIII. 

Depuis  François  Ier  on  portait  les  cheveux  courts. 
Louis  XIII  laissa  croître  et  flotter  les  siens  sur  ses 
épaules;  les  courtisans  s'empressèrent  de  l'imiter. 
Cette  mode  s'étendit  par  toute  la  France ,  et  passa 
même  chez  les  autres  peuples;  car,  dès  ce  temps, 
nous  étions  déjà  en  possession  de  faire  la  loi,  sous  le 
rapport  du  costume,  à  une  partie  de  l'Europe.  On 
se  frisa  ;  et  les  prêtres,  mêmes  plusieurs  moines  , 
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à  l'exemple  des  laïques,  relevèrent  leurs  cheveux 
sur  le  front  :  c'est  alors  qu'on  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours aux  chevelures  artiûcielles.  i  Les  premières 
perruques,  dit  l'historien  des  modes  françaises, 
n'étaient  que  dG  simples  coins  appliqués  des  deux 
côtés  de  la  tête,  et  qui  se  trouvaient  confondus  avec 
les  cheveux  naturels;  par  la  suite,  on  ajouta  une 
queue  ou  troisième  coin  sur  le  derrière  de  la  tète  : 
ces  trois  coins  formèrent  un  tour  ,  et  ces  tours  pro- 
duisirent des  perruques  :  c'étaient  quelques  che- 
veux longs  et  plats  passés  un  à  un  ,  avec  une  ai- 
guille ,  à  travers  un  léger  calepin  ;  le  calepin  qui 
soutenait  les  cheveux  était  attaché  aux  bords  d'une 
espèce  de  petit  bonnet  noir  qui  formait  une  calotte, 
et  achevait  de  couvrir  le  reste  de  la  tête. Cette  mode 
rétablit  parmi  les  laïques  l'usage  des  calottes,  que 
I  s  gens  de  cour  firent  de  velours ,  de  taffetas,  de 
satin  et  autres  étoffes  précieuses.  *  Les  portraits 
de  Corneille  peuvent  donner  une  idée  de  cette  coif- 
fure. 

La  barbe  était  rasée ,  excepté  la  moustache,  que 
l'on  relevait ,  et  un  petit  flocon  de  poils  sur  le  men- 
ton. Les  chapeaux ,  à  bords  larges  et  rabattus  , 
étaient  simples  ou  chargés  d'un ,  de  deux  ,  de  trois 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  plumets.  On  en  re- 
levait quelquefois  un  coté  que  l'on  fixait  avec  un 
bouton  plus  ou  moins  précieux. 

La  noblesse  portait  encore  le  pourpoint  court , 
souvent  tailladé  ,  quelquefois  boutonné  devant  et 
derrière.  Le  mauteau,  dont  l'agencement  était  ar- 
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bitraire,  descendait  un  peu  plus  bas  qu'à  mi-cuisse. 
Les  petits-maîtres  portaient  quelquefois ,  par-des- 
sus le  manteau ,  un  pan  d'étoffe  qui  couvrait  \eû 
épaules  et  la  poitrine,  se  rétrécissait  peu  à  peu  jus- 
qu'à la  moitié  des  cuisses ,  où  il  se  terminait  carré- 
ment et  servait  à  cacher  les  mains.  Quelques  per- 
sonnes ,  au  lieu  du  manteau  ,  avaient  une  casaque 
ou  surtout  à  manches  plus  ou  moins  larges.  On  por- 
tait encore  des  trousses  sur  la  culotte  ;  bientôt  on 
les  abandonna  pour  ne  garder  que  la  culotte ,  que 
l'on  fit  ample ,  souvent  boutonnée  par  le  côté,  du 
haut  en  bas,  et  serrée  au-dessous  du  genou  à  l'aide 
d'an  ruban;  quelquefois  on  la  laissait  sans  attache, 
et  alors  elle  se  terminait  par  une  frange  ou  par  de 
petits  rubans  qui  en  tenaient  lieu.  On  portait  aussi 
des  bottes  qui  retombaient  au-dessous  du  genou , 
ou  formaient  un  large  entonnoir  au-dessus  du  mol- 
let. Les  souliers  devaient  avoir  un  talon  haut  et 
pointu ,  et  être  garnis  par-dessus  d'un  ruban. 

Les  dames  avaient  leurs  robes  un  peu  traînantes 
et  lacées  par-devant;  le  bas  des  manches,  qui 
étaient  larges  et  un  peu  bouffantes  dans  le  milieu, 
se  rétrécissait  et  était  un  peu  recouvert  par  la  man- 
ehette  empesée  ;  le  collet  de  dentelle  laissait  voir 
le  haut  de  la  poitrine  et  une  partie  des  épaules. 
Elles  se  servaient  d'éventail  par  contenance ,  et 
avaient  suspendus  à  leur  ceinture  une  montre  et  un 
médaillon  garni ,  d'un  côté  ,  d'un  portrait ,  et  de 
l'autre  ,  d'un  miroir.  Quelques  dames  portaient  un 
grand  plumet  à  leur  coiffure,  et  ne  paraissaient 
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guère  aux  promenades  sans  mnsque.  Ce  masque, 
dont  la  mode  avait  commencé  sous  le  règne  de 
François  II,  ne  couvrait  guère  que  le  haut  du  visu  - 

Louis  XIV. 

Si  Charlemagne  fui  notre  plus  grand  roi ,  si 
Henri  IV  fut  le  meilleur,  Louis  XIV  est  celui  qui 
régna  avec  le  plus  d'éclat  et  de  splendeur.  Uae 
foui  de  grands  hommes  naquirent  avec  lui  :  la 
guerre  eut  ses  héros ,  le  conseil  ses  sages  ;  les  arts 
(  i  Jyes  lettres,  des  maîtres  qui  serviront  toujours  de 
modèles;  le  commerce  s'étendit  par  toute  lu  terre, 
les  manufactures  furent  florissantes;  et  Lotit*  ,  au 
milieu  des  merveilles  de  son  siècle  ,  s'éleva  comme 
un  chef  heureux  qui  fuit  peu  par  lui-même,  mais 
emi  sait  tout  animer.  Louis  ne  fut  ni  habile  capi- 
taine ,  ni  profond  politique ,  ni  homme  bien  ins- 
truit. Au  seeoud  rang  ,  il  n'eut  peut-être  été  que 
médiocre  ;  mais  sur  le  trône  il  fut  un  grand  prince  ; 
il  sut  connnaître  les  hommes  et  les  employer;  il 
discerna  dans  les  vues  des  autres  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux,  et  l'exécuta  :  plus  grand  par  caractère  que 
par  génie,  il  n'eut  que  le  mérite  de  bien  voir;  il 
donna  au  moins  de  la  grandeur  à  tout  ce  qui  l'en- 
tourait ,  à  ce  qu'il  ordonnait ,  et  même  à  la  nation 
entière.  Il  semblait  que  la  nature  eût  pris  plaisir  à 
le  former  pour  le  brillant  rôle  qu'il  devait  jouer  :  il 
(lait  d'une  haute  et  riche  taille  .d'une  ligure  belle 
et  majestueuse,  et  d'une  physionomie  qui  semblait 
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ne  convenir  qu'au  commandement.  L'embarras  qu'il 
irait  à  ceux  qui  lui  parlaient,  dit  Voltaire,  flat- 
tait en  secret  la  complaisance  avec  laquelle  il  sen- 
tait sa  supériorité.  Ce  vieil  officier  qui  se  troublait, 
qui  bégayait  en  lui  demandant  une  grâce  ,  et  qui, 
ne  pouvant  achever  son  discours,  lui  dit  :  <  Sire ,  je 
»  ne  tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,  i  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait.  La  po- 
litesse de  ses  manières  servit  d'exemple  à  sa  cour  , 
et  donna  l'impulsion  à  toute  la  nation.  On  cite  une 
quantité  de  traits  où  il  montra  une  délicatesse  de 
sentimens  bien  rare  dans  les  hommes,  e  On  ne  peut 
faire  du  bien  à  tout  le  monde  ,  dit  encore  Voltaire, 
mais  on  peut  toujours  dire  des  choses  qui  plaisent. 
11  s'en  était  fait  une  heureuse  habitude.  C'était  entre 
lui  et  sa  cour  un  commerce  continuel  de  tout  ce  que 
la  majesté  peut  avoir  de  grâces  san9  jamais  se  dé- 
grader ,  et  de  ce  que  tout  l'empressement  de  servir 
et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l'air  de  la 
bassesse.  Il  était ,  surtout  avec  les  femmes ,  d'une 
attention  et  d'une  politesse  qui  augmentaient  en- 
core celle  de  ses  courtisans  ;  et  il  ne  perdit  jamais 
l'occasion  de  dire  aux  hommes  des  choses  qui  flat- 
tent l'amour-propre  en  excitant  1'émuknion,  et  qui 
laissent  an  long  souvenir...  Quoiqu'on  lui  ait  re- 
proché des  petitesses,  des  duretés  dans  son  zèle 
contre  le  jansénisme ,  trop  de  hauteur  avec  les 
étrangers  dans  ses  succès,  de  la  faiblesse  pour  plu- 
sieurs femmes  ,  de  trop  grandes  sévérités  dans  les 
choses  paternelles,  des  guerres  légèrement  entre- 
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prises  ,  l'embrasement  du  Palatinat ,  les  persécu- 
tions contre  les  réformés ,  cependant  ses  grandes 
qualités  et  ses  actions ,  mises  dans  la  balance ,  l'ont 
enfin  emporté  sur  ses  fautes.  Le  temps  qui  mûrit 
les  opinions  des  hommes ,  a  mis  le  sceau  à  sa  répu- 
tation ;  et,  malgré  tout  ce  que  l'on  a  écrit  contre  lui, 
on  ne  prononcera  pas  son  nom  sans  respect,  et  sans 
concevoir,  à  ce  nom,  l'idée  d'un  siècle  éternellement 
mémorable.  » 

Louis  XIV  gouverne  par  lui-même. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  guerre  ridicule  et 
honteuse  connue  sous  le  nom  de  guerre  de  la  fron- 
de. Les  grands,  délivrés  de  la  terreur  que  leur 
avait  inspirée  Richelieu ,  essayaient,  avec  faiblesse 
et  sans  but,  de  se  rendre  redoutables  comme  ils 
l'avaient  été  autrefois;  mais  leur  antique'puissancc 
était  tombée.   Mazarin ,   après   avoir  habilement 
cédé  à  l'orage,  se  trouva  plus  fort  que  lorsque  l'on 
avait  commencé  à  attaquer  ;  et,  sans  paraître  sVn 
occuper  ,  il  remit,  sous  ce  rapport ,  les  choses  au 
point  où  les  avait  laissées  Richelieu.  Louis  XIV  , 
parla  seule  opinion  qu'il  donnait  de  sa  fermeté  . 
jointe  aux  charmes  de  sa  cour,  acheva  de  réduin 
les  grands  seigneurs,  qui  n'eurent   plus  d'autre 
avantage  que  d'être  ses  premiers  courtisans  ;  ils  no 
songèrent  plus  à  troubler  l'état,  et  un  fléau  de 
moins  pesa  sur  le  peuple 

Mazarin,  dans  le  désir  de  retenir  plus  long-temps 
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mtre  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement,  s'occupa 
très-peu  de  l'éducation  de  Louis,  et  l'éloigna  autant 
qu'il  lui  fut  possible  des  affaires.  Aussi  s'attendait- 
on  généralement  à  un  règne  faible  comme  celui  de 
Louis  XIII.  On  était  si  loin  d'espérer  d'être  gou- 
verné par  le  souverain,  que  de  tous  ceux  qui  avaient 
travaillé  jusqu'alors  avec  le  premier  ministre ,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  ne  demandât  au  roi,  à  la  mort 
du  cardinal ,  à  qui  il  fallait  s'adresser.  A  moi  !  ré- 
pondit Louis.  Et  cette  réponse  ne  fut  pas  un  vain 
mot  :  il  se  mit  à  la  tête  des  affaires ,  et  persista 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Il  fixa  a  chacun 
de  ses  ministres  les  bornes  de  son  pouvoir,  se  fai- 
sant rendre  compte  de  tout  par  eux ,  à  des  heures 
réglées ,  leur  donnant  la  confiance  qu'il  fallait  pour 
accréditer  leur  ministère,  et  veillant  sur  eux  pour 
les  empêcher  d'en  trop  abuser.  Deux  actes  de  fer- 
meté ,  et  qui  donnèrent  à  l'Europe  une  haute  idée 
de  sa  puissance  et  de  son  caractère ,  signalèrent 
le  commencement  de  son  gouvernement  :  il  obligea 
son  beau-père ,  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  ,  à  lui 
faire  réparation  pour  l'insulte  que  l'ambassadeur 
espagnol  à  Londres  avait  faite  à  l'ambassadeur  fran- 
çais. Le  pape,  quelque  temps  après,  fut  contraint 
à  une  démarche  plus  humiliante  encore ,  pour  ré- 
paration d'une  injure  semblable...  Mais  c'est  dans 
l'histoire  même  qu'il  faut  voir  ce  règne  mémorable; 
un  précis  n'apprend  rien  ,  et  n'offre  jamais  d'inté- 
rêt. 
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Colbert. 


De  tous  ceux  qui  secondèrent  le  plus  Louis  XiV, 
Colbert  est,  sans  contredit ,  le  premier.  Mazarin  , 
qui  lui  avait  confie  ses  propres  affaires,  le  recom- 
manda ,  en  mourant ,  au  roi ,  comme  un  homme 
d'une  application  infatigable,  d'une  fidélité  à  toute 
«  preuve  ,  et  d'une  capacité  supérieure  dans  les  af- 
faires, i  Je  vous  dois  tout ,  Sire ,  dit-il  à  Louis  XIV  ; 
>  mais  je  crois  Qu'acquitter,  en  quelque  soi  te,  envers 
»  Votre  Majesté,  en  vous  donnant  Colbert.  >  Après 
la  chute  de  l'ouquet,  Colbeit  gouverna  les  finances, 
sous  le  titre  de  contrôleur  général.  Le  nouveau 
ministre  rétablit  bientôt  l'ordre  que  son  prédéces- 
seur avait  troublé,  et  ne  cessa  de  travailler  à  la 
gloire  du  roi  et  à  la  grandeur  de  l'étal.  Alors  com- 
mencèrent les  beaux  temps  du  règne  de  LouisXIV. 
Non  content  d'encourager  les  savans  français,  le 
roi  envoya  même,  à  l'instigation  de  Colbert,  des 
gratifications  aux  savans  étrangers.  Bientôt,  con- 
naissant par  lui-même  le  mérite  de  son  ministre,  il 
le  fit  surinlendant  des  bàtimens  en  1664*  Celui- 
ci  crut,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  que  dans  cette 
charge  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  mettre  pierre 
surpierre,  et  il  s'en  servit ,  en  conséquence,  pour 
faire  revivre  tous  les  arts  qu'elle  lui  mettait  sous 
la  main.  La  France  vit  naître  de  tous  côtés  des  chefs- 
d'œuvre  do  peinture,  de  sculpture, d'architecture. 
Les  sciences  ne  furent  pas  pour  cela  négligées  p:ir 
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le  ministre  ,  qui  créa  l'acadéniie  des  inscriptions  en 
1663 ,  et  celle  des  sciences  trois  ans  après,  L'aca- 
démie d'architecture  fut  formée  en  1671.  Enfin  les 
compagnies  qui  avaient  été  fondées  long-temps  au- 
paravant, comme  l'Académie  française  et  celle  de 
peinture  et  de  sculpture ,  se  ressentirent  de  la  pro- 
tection que  le  nouveau  Mécène  accordait  à  tous  les 
arts.  Après  avoir  rétabli  les  finances  et  encouragé 
tous  les  gens  de  mérite ,  Colbert  porta  ses  vues 
sur  la  justice ,  sur  la  police ,  sur  le  commerce ,  sur 
la  marine.  Le  commerce  ,  que  ^la  France  n'avait 
exercé  qu'imparfaitement ,  fut  généralement  culti- 
vé. Il  se  forma  trois  compagnies,  l'une  pour  les 
Indes  orientales ,  l'autre  pour  les  Indes  occidenta- 
les, et  la  troisième  pour  les  côtes  d'Afrique.  Le 
conseil  de  commerce  fut  rétabli  ;  le  canal  de  Lan- 
guedoc ,  entrepris  pour  la  communication  des  deux 
mers ,  transporta  jusque  dans  le  cœur  de  la  France 
les  denrées  et  les  marchandises  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
de  galères  furent  construits  en  peu  de  temps.  Des 
arsenaux  bâtis  à  Marseille,  à  Toulon  r  à  Brest ,  à 
RocheXort ,  renfermèrent  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  l'armement  et  à  l'équipement  de  plusieurs 
flottes.  Les  draps  fins ,  les  étoffes  de  soie,  les  glaces 
de  miroirs,  le  fer-blanc,  l'acier,  la  belle  faïence,  le 
cuir  maroquiné,  furent  enfin  fabriqués  en  France. 
Chaque  année  fut  marquée  par  l'établissemnnt  de 
quelque  manufacture.  Le  but  de  Colbert  était  d'en- 
richir la  France  et  d'augmenter  sa  population,  Ea 

14,. 
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entrant  dans  les  finances ,  il  fit  remettre  trois  mil- 
lions de  tailles,  et  tout  ce  qui  était  dû  d'impôts  de- 
puis 1647  jusqu'en  1656.  Ce  digne  ministre  mou- 
rut, le  6  septembre  1683,  à  soixante-quatre  ans 
six  jours ,  consumé  ,  dit  un  historien ,  par  les  cha- 
grins que  lui  donnait  Louvois,  en  le  forçant  à  rui- 
ner, par  des  vexations,  le  peuple  qu'il  avait  enrichi 
par  le  commerce. 

Coudé. 

A  la  tête  des  grands  généraux  qui  illustrèrent  le 
règne  de  Louis  XIV,  il  faut  placer  Condé  et  Tu- 
penne.  Condé  était  ardent,  impétueux,  et  faisait  la 
guerre  avec  la  vivacité  de  son  caractère  ;  il  aimait 
ù  combattre,  mais  il  savait  vaincre  :  il  s'attachait  au 
moindre  avantage  obtenu  dans  le  commencement 
d'une  action,  le  poussait  aussi  loin  qu'il  pouvait  al- 
ler, et  s'en  faisait  souvent  un  moyen  pour  rempor- 
ter une  victoire  complète.  Il  y  avait  plus  d'inspira- 
tion que  de  calcul  dans  sa  conduite  militaire.  II 
aurait  peut-être  été  dangereux  pour  un  autre  gé- 
néral que  lui,  de  n'être  pas  plus  sage  dans  ses 
plans  ;  mais  le  génie  lui  tenait  lieu  de  prudence  : 
il  savait,  pendant  la  bataille,  se  ressaisir  de  la  part 
qu'il  avait  laissée  à  la  fortune  en  faisant  ses  dis- 
positions. Dans  les  grandes  occasions  il  savait  éga- 
lement animer  ses  soldats  par  des  mouvemens  hé- 
roïques, par  des  paroles  qui  inspiraient  l'intrépidité 
aux  plus  timides,  et  portaient  dans^tous  les  rangs 
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le  sentiment  de  la  victoire.  Les  voyant  un  jour  hé- 
siter sur  le  bord  des  retranchemens  ennemis,  il  y 
jeta  son  bûton  de  commandement,  et  s'y  précipita 
ensuite  pour  le  reprendre,  leur  donnant  par  là  j 
eutcndre  qu'il  fallait  qu'ils  vainquissent,  ou  qu'ils 
abandonnassent  leur  général  au  milieu  de  ceux 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  vaincre.  A  Lens,  il  n ■• 
leur  dit  que  ces  mots  en  faisant  sonner  la  charge  : 
«  Amis,  souvenez-vous  de  Rocroy,  de  Fribourg  et 
»  de  Nordlingue!  >  et  ces  mots  les  Crent  voler  à 
la  victoire.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  il 
triompha  à  Rocroy;  sa  première  action,  après  la 
bataille,  fut  de  se  jeter  à  genoux,  et  de  faire  à  Dieu 
hommage  de  sa  gloire;  il  donna  ensuite  ses  soins  à 
l'humanité,  en  arrachant  les  vaincus  à  la  fureur  des 
soldais,  et  en  faisant  recueillir  les  blessés.  Malgré 
la  révolte  qui  l'arma  un  moment  contre  le  gouver- 
nement, et  que  Mazarin  provoqua  peut-être  jus- 
qu'à un  certain  point,  on  trouve  encore  dans  sa  con- 
duite, en  temps  de  paix,  des  raisons  de  l'estimer. 
Il  était  vrai,  magnanime,  détestait  la  ruse  et  les 
subterfuges.  «  11  n'y  a  qu'un  seul  moyen,  disait-il, 
»  d'agir  avec  sûreté  et  gloire  dans  les  grandes 
»  affaires  et  dans  les  petites  :  la  candeur,  la  droi- 
»  ture  et  la  vérité.  » 

Il  était  né  à  Paris  en  1621,  et  mourut  à  Fontai- 
nebleau en  1686. 
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Turenne. 

Turcnne  était  modéré,  prudent;  il  cherchait 
moins  à  détruire  les  armées  ennemies  qu'à  les  ren- 
dre inutiles.  Souvent  il  coutraignit,  par  l'habileté 
de  ses  manœuvres,  des  forces  plus  considérables  à 
reculer  devant  les  siennes.  Chacun  de  ses  pas  était 
calculé  ;  ses  troupes  ne  faisaient  pas  un  mouve- 
ment qui  n'eût  son  but.  S'il  lui  eût  échappé  une 
faute,  ses  adversaires  n'auraient  pas  osé  se  mettn: 
en  devoir  d'en  profiter,  dans  la  crainte  de  donner 
dans  un  piége.  Il  savait  forcer  l'ennemi  à  com- 
battre, et  le  réduire  à  ne  combattre  pas:  quand  il 
présentait  la  bataille,  on  craignait  de  l'accepter; 
quand  il  refusait  d'en  venir  aux  mains,  on  s'inquié- 
tait encore  davantage,  dans  la  persuasion  où  l'on 
était  que  s'il  ne  voulut  pas  tirer  l'épce,  c'est  qu'il 
avait  trouvé  un  moyen  de  vaincre  sans  la  sortir  dn 
fourreau  ;  et  les  ennemis  de  la  France  ne  le  redou- 
taient tant,  et  de  tant  de  manières,  que  pour  avoir 
éprouvé  de  toutes  façons  combien  il  était  redou- 
table. Il  rendit  de  grands  services  à  la  France,  et  le 
fit  toujours  à  la  tête  d'armées  peu  nombreuses; 
mais  il  paraît  que  ce  petit  nombre  de  soldats  s'ac- 
commodait à  sa  manière  de  voir  et  à  ses  talens.  Selon 
lui,  dit-on,  une  armée  qui  passait  cinquante  mille 
hommes  était  incommode  au  général  qui  la  comman- 
dait et  aux  soldats  qui  la  composaient.  Turenne 
était  le  père  des  soldats;  il  se  montra  toujours 


DE    L'HISTOIRE    DE    FRANCE.  323 

avare  de  leur  sang,  et  on  le  vit  plus  d'une  fois  pro- 
diguer son  bien  pour  leur  épargner  les  misères  de 
leur  condition  :  dans  une  occasion ,  il  vendit  sa  vais- 
selle pour  vêtir  le  corps  de  troupes  dont  le  comman- 
dement lui  était  confié.  On  le  voyait  toujours,  dans 
son  camp,  l'argent  à  la  main.  Lorsqu'il  avait  épuisé 
sa  bourse,  il  empruntait  du  premier  officier  qu'il 
rencontrait,  et  le  renvoyait  à  son  intendant  pour 
être  payé.  Celui-ci,  qui  soupçonnait  qu'on  exigeait 
quelquefois  plus  qu'on  n'avait  prêté  à  sonmaitre,  lui 
insinua  de  donner  à  l'avenir  des  billets  de  ce  qu'il 
empruntait.  «  Non,  non,  dit  le  héros,  donnez  tout 
»  ce  qu'on  vous  demandera  ;  il  n'est  pas  possible 

>  qu'un  officier  aille  vous  demander  une  somme 

>  qu'il  n'a  point  prêtée,  à  moins  qu'il  ne  soit  dans 
»  un  extrême  besoin  ;  et  dans  ce  cas,  il  est  juste  de 
»  l'assister.  »  Un  officier  était  au  désespoir  d'avoir 
perdu  dans  un  combat  deux  chevaux,  que  la  situa- 
tion de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  rempla- 
cer.Turenne  lui  en  donna  deux  des  siens,  en  lui  re- 
commandant fortement  de  n'en  parlera  personne. 
»  D'autres,  lui  dit-il,  viendraient  m'en  demander, 
»  et  je  ne  suis  pas  en  état  d'en  donner  à  tout  le 
»  monde;  »  voulant  ainsi  cacher  le  mérite  d'une 
bonne  action  sous  un  air  d'économie.  C'est  bien  son 
patrimoine,  et  son  patrimoine  seul,  qui  fournissait 
à  ces  libéralités;  jamais  personne  ne  montra  phis 
de  désintéressement  et  plus  d'honneur  à  la  tête  des 
armées.  Un  officier-général  lui  proposa  un  gain  de 
400, 000  livres,  dont  la  cour  ne  pouvait  rien  savoir. 
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t  Je  vous  suis  fort  obligé,  répondit-il  ;  mais  comme 
»  j'ai  souvent  trouvé  de  ces  occasions  sans  en  avoir 
»  profité,  je  ne  crois  pas  devoir  changer  de  con- 
»  duite  à  mon  âge.  »  A  peu  près  dans  le  môme 
temps  une  ville  fort  considérable  lui  offrit  cent 
mille  écus  pour  qu'il  ne  passât  point  sur  son  terri- 
toire. <  Comme  votre  ville,  dit-il  aux  députés,  n'est 
»  point  sur  la  route  où  j'ai  résolu  de  faire  marcher 
»  l'armée,  je  ne  puis  pas,  en  conscience,  prendre 
»  l'argent  que  vous  m'offrez.  > 

On  cite  de  lui  un  trait  de  continence  comparable 
à  celui  de  Scipion,  et  fait  également  dans  un  âge  on 
les  passions  sont  dans  toute  leur  force.  A  la  prise 
du  château  de  Solre,  dans  le  Hainaut ,  les  pvMBieru 
de  ses  soldats  qui  entrèrent  dans  la  place  y  ayant 
trouvé  une  très  belle  personne,  la  lui  amenèrent 
comme  la  plus  précieuse  portion  du  butin.  Turenne 
feignant  de  croire  qu'ils  n'avaient  cherché  qu'à  la 
dérober  à  la  brutalité  de  leurs  compagnons,  les 
loua  beaucoup  d'une  conduite  si  honnête;  il  lit  aus- 
sitôt çherchor  le  mari,  et  la  remit  entre  ses  mains 
en  lui  disant  publiquement  :  f  Vous  devez  à  la  re- 
«  tenue  de  mes  soldats  l'honneur  de  votre  femme.  » 

Rien  n'égalait  sa  modestie  ;  à  la  manière  dont  il 
parlait  de  ses  victoires,  on  aurait  dit  que  c'était 
lui  qui  y  avait  eu  la  moindre  part.  Après  la  bataill-- 
des  Dunes,  il  écrivit  simplement  à  sa  femme  :  <  Les 
»  ennemis  sont  venus  à  nous  ;  ils  ont  été  battus. 
»  Dieu  en  soit  loué  !  J'ai  un  peu  fatigué  toute  la  jour- 
»  née  ;  je  vous  donne  le  bonsoir,  et  je  vais  me  < 
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»  cher.  »  A  la  suite  d'nne  autre  action,  on  s'assem- 
bla autour  de  lui  pour  le  féliciter  d'une  victoire  qui 
était  véritablement  le  fruit  de  ses  savantes  manœu- 
vres. «  Avec  des  gens  comme  vous,  Messieurs,  rc- 
*  pondit-il  aux  officiers  qui  l'environnaient/ on  doit 
>  attaquer  hardiment,  parce  qu'on  est  sûr  de  vain- 
»  cre.  >  Il  savait  cependant  où  devait  s'arrêter  sa 
modestie,  et  la  noblesse  de  son  cœur  ne  permit  pas 
qu'elle  servît  à  élever  des  trophées  à  ceux  qui  vou- 
lurent en  abuser.  Mazarin  ayant  témoigné  le  désir 
qu'il  lui  attribuât,  par  une  lettre,  toute  la  gloire 
de  la  victoire  des  Dunes  et  de  la  prise  de  Dunker- 
que,  Turenne  refusa  en  répondant  qiï  il  lui  était  im- 
possible d'autoriser  une  fausseté  par  sa  signature. 

Turenne  reçut  des  témoignages  publics  de  l'es- 
time de  ceux  à  qui  il  fit  la  guerre.  L'électeur  de 
Brandebourg,  qu'il  venait  de  vaincre,  ayant  ap- 
pris qu'un  scélérat  était  passé  dans  son  camp  à  des- 
sein de  l'empoisonner,  lui  en  donna  avis.  Le  vi- 
comte se  contenta  de  chasser  ce  malheureux. 

A  l'époque  de  la  paix  des  Pyrénées,  à  laquelle 
les  victoires  de  Turenne  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué, ce  maréchal  reçut  du  roi  d'Espagne  un  com- 
pliment indirect,  le  plus  flatteur  que  l'on  puisse  se 
figurer.  Ce  monarque  ayant  eu  une  entrevue  avec 
le  roi  de  France  dans  l'île  des  Faisans,  les  deux 
princes  se'présentèrent  mutuellement  les  personnes 
considérables  de  leur  cour.  Turenne,  toujours  mo- 
deste, ne  se  montrait  pas,  et  restait  confondu  dans 
la  foule.  Philippe  demanda  à  le  voir;  il  le  regarda 
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avec  attention,  etse  tournant  vers  Anne  d'Autriche, 
sa  sœur:  t  Voilà,  lui  dit-il,  un  homme  qui  m'a  fait 
»  passer  de  bien  mauvaises  nuits.  > 

Turenne  était  adoré  des  soldats,  et  leur  inspi- 
rait la  plus  grande  confiance.  Uu  jour  il  s'approcha, 
sans  être  vu  ,  d'une  tente  où  plusieurs  jeunes 
soldats  qui  mangeaient  ensemble  se  plaignaient  de 
la  pénible  et  inutile  marche  qu'ils  venaient  de  faire  : 
«  Vous  ne  connaissez  pas  notre  père  !  leur  dit  un 

>  vieux  grenadier  tout  criblé  de  coups  :  il  ne  nous 

>  aurait  pas  exposés  à  tant  de  fatigues ,  s'il  n'avait 
»  de  grandes  vues  que  nous  ne  saurions  pénétrer 
»  encore.  »  Cet  amour  se  montra  tout  entier  à  la 
mort  du  maréchal.  Les  soldats  s'arrachaient  les 
cheveux,  se  frappaient  la  poitrine,  et  demandaient  à 
marchera  l'ennemi  pour  le  venger.  Il  semblait  alors 
au  moment  de  remporter  une  nouvelle  victoire  ;  il 
fut  tué  d'un  coup  de  canon,  en  allant  choisir  un  lieu 
pour  établir  une  batterie.  Le  boulet  qui  le  tua  em- 
porta le  bras  du  lieutenant-général  de  l'artillerie, 
Suinl-IIilairc.  Son  fils  pleurait  auprès  de  lui.  *  Ce 
»  n'est  pas  moi,  lui  dit  Saint-IIilaire,  c'est  ce  grand 

>  homme  qu'il  faut  pleurer  ;  »  paroles  compara- 
bles à  tout  ce  que  l'histoire  a  consacré  de  plus  hé- 
roïque. 

Turenne  et  Condé  furent  rivaux  de  gloire  sans 
être  ennemis.  Le  prince  disait  :  €  Si  j'avais  à  me 
»  changer,  je  voudrais  me  changer  en  Turenne  ;  et 
»  c'est  le  seul  homme  qui  puisse  me  faire  souhaiter 
»  co  changcmcnt-là.  >, 
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Turenne  naquit  à  Sedan  en  1611  :  il  fut  tué  en 
167o. 

Catinat. 

Catinat,  fils  du  doyen  des  conseillers  au  parle- 
ment, commença  par  être  avocat.  Ayant  perdu  une 
cause  juste,  il  quitta  le  barreau  pour  les  armes.  M 
fit  ses  premières  campagnessous  le  prince  de  Condé 
et  le  maréchal  de  Turenne.  Digne  élève  de  ces 
grands  hommes,  et  parvenu  lui-même  au  comman- 
dement des  armées,  il  rendit  son  nom  célèbre  en 
Flandre  comme  en  Italie.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France  en  4693.  On  dit  que  le  roi,  lisant  la  liste  des 
maréchaux,  s'écria  à  son  nom  :  c  C'est  bien  la 
vertu  couronnée  !  >  La  cour,  au  commencement 
d'une  gnerre,  était  indécise  sur  le  choix  de  ses  gé- 
néraux, et  balançait  entre  Catinat,  Vendôme  et 
Villeroi.  On  en  parla  dans  le  conseil  de  l'empereur, 
t  Si  c'est  Villeroi  qui  commande ,  dit  le  prince  Eu- 
»  gène ,  je  le  battrai  ;  si  c'est  Vendôme ,  nous  bat- 
»  trons;  si  c'est  Catinat,  je  serai  battu.  Catinat 
fut  cependant  malheureux  à  cette  campagne,  parce 
qu'on  le  contrariait  dans  ses  plans,  et  qu'il  fut  obligé 
de  partager  le  commandement  avec  le  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  trahissait  la  France.  On  l'en  punit  en  con- 
fiant l'armée  au  maréchal  de  Villeroi,  qui,  suivant 
la  prédiction  d'Eugène,  la  fit  battre  complètement. 
Il  n'y  eut  pas  de  la  faute  de  Catinat  :  il  servit  sous 
Villeroi  avec  le  plus  grand  zèle  et  le  plus  parfait 
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dévoûmcnt.   f   Je  tâche  d'oublier  une  disgrâce, 

>  mandait-il  à  ses  amis,  pour  avoir  l'esprit  plus  li- 
»  bre  dans  l'exécution  des  ordres  du  maréchal  de 
»  Villeroi  ;  je  me  mettrai  jusqu'au  cou  pour  l'aider. 
»  Les  méchans  seraient  outrés  s'ils  savaient  jus- 

>  qu'où  va  mon  intérieur  à  ce  sujet.  >  Il  lui  échappa, 
dans  la  malheureuse  affaire  de  Chiari,  un  mot  di- 
gne des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Après 
une  charge  infructueuse,  il  ralliait  encore  les  trou- 
pes. Un  officier  lui  dit  :  c  Où  voulez-vous  que  nous 
»  allions?  à  la  mort? — Il  est  vrai,  répond  Catinat , 
i  la  mort  est  devant  nous;  mais  la  honte  est  der- 
»  ricre.  » 

Catinat  était  du  plus  grand  désintéressement; 
jamais  il  n'importuna  le  roi  ni  les  ministres  de  ses 
sollicitations.  Étant  avec  Louis  XIV  pour  rendre 
compte  de  quelques  opérations  militaires,  et  en 
concerter  d'autres,  le  monarque  lui  dit  :  •  C'est  as- 
»  sez  parler  de  mes  affaires;  comment  sont  les  vô- 
»  très? — Fort  bien  ,  Sire,  grâce  aux  bontés  de  Vo- 
»  tre  Majesté,  répondit  le  maréchal ,  malgré  la  mé- 
>  dtocrité  de  sa  fortune.  —  Voila,  dit  le  roi,  en  s»' 
»  tournantverssescourlisans, leseulhommedemon 
»  royaume  qui  m'ait  tenu  ce  langage.  »  Louis  XIV 
nomma  Catinat,  en  1703,  pour  ôtre  chevalier  de 
ses  ordres  ;  mais  le  modeste  guerrier  refusa  cet  hon- 
neur, croyant  ne  l'avoir  pas  suffisamment  mérité. 
Il  mourut  en  philosophe,  ainsi  qu'il  avait  vécu,  dans 
sa  terre  de  Saint-Gratien,  le  2o  février  1712. 
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de  soixante-quatorze  ans,  n'ayant  jamais  voulu  se 
marier.  Il  s'était  élevé  par  degrés,  sans  cabale  et 
sans  intrigue. 

Il  faut  encore  remarquer  parmi  les  généraux  cé- 
lèbres de  ce  temps,  Vendôme,  Chevert ,  Cregui 
Vauban  qui  changea  entièrement  l'art  des  fortifica- 
tions, Villars  qui  sauva  la  France  en  gagnant  la  ba- 
taille de  Denain,  et  Duquesne  qui  fît  respecter  son 
pavillon  dans  toute  l'étendue  des  mers. 

D'Aguesseau  ,  Lamoignon  ,  d'Ormesson  et  Voisin. 

Sous  ce  règne  mémorable,  la  justice  eut  aussi 
ses  grands  hommes.  D'Aguesseau,  Lamoignon, 
d'Ormesson  et  Voisin  ont  laissé  des  exemples  illus- 
tres ,  et  qui  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  la  pos- 
térité. 

La  vie  entière  de  d'Aguesseau  fut  la  gloire  de  la 
magistrature .  Reçu  avocat  général  de  Paris  en  1692, 
il  y  parut  avec  tant  d'éclat,  que  le  célèbre  Denis 
Talon  ,  alors  président  à  mortier,  dit  qu'il  voudrait 
finir  comme  ce  jeune  homme  commençait.  Nommé 
procureur  général  en  1700,  il  s'acquitta  de  tous 
les  devoirs  de  sa  charge  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse et  une  intégrité  éclairée.  Il  régla  les  juri- 
dictions qui  étaient  du  ressort  du  parlement ,  en- 
tretint la'  discipline  dans  les  tribunaux,  traita 
l'instruction  criminelle  d'une  manière  supérieure,  et 
Ht  plusieurs  réglemens  autorisés  par  des  arrêts.  II 
lut  chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  lois  par  le 
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chancelier  de  Pontehartrain  ,  qui  lui  prédit  qu'il  fe 
remplacerait  un  jour.  L'administration  des  hôpi- 
taux fut  l'objet  le  plus  cher  de  ses  soins.  On  lui 
conseillait  de  prendre  du  repos,  c  Puis- je  me  re- 
«  poser,  répondit-il  généreusement ,  tandis  que  je 
»  sais  qu'il  y  a  des  hommes  qui  souffrent?  »  La 
France  eut  à  essuyer  un  hiver  terrible  en  1700. 
D'Aguesseau  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  sauver  des  extrémités  de  la  famine  :  il  lit 
'renouveler  des  lois  utiles,  réveilla  le  zèle  de  tous 
ÏC6  magistrats,  et  étendit  sa  vue  dans  toutes  les 
provinces;  sa  vigilance  et  ses  recherches  décou- 
vriren  t  tous  les  amas  de  blés  qu'avait  faits  l'avarice 
pour  s'enrichir  du  malheur  public.  Après  la  mort 
de  Louis  X1Y,  le  régent  lui  confia  les  sceaux  ;  il  les 
perdit  en  1718,  ayant  eu  h  vertueuse  fernu  té  de 
s'opposer  à  l'administration  de  la  banque  de  La\y 
qui  lit  tant  de  mal  à  la  France.  On  les  lui  rendit 
t«  1720  sans  qu'il  les  eût  redemandés.  Un  nouvel 
acte  de  fermeté  les  lui  ravit  en  1722;   mais  les 
ayant  repris  en  1731  ,  il  ne  les  quitta,  treize  ans 
«près,  que  pour  aller  recevoir,  dans  un  monde 
Meilleur  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  son  pieux 
attachement  à  ses  devoirs. 

Le  cardinal  Mazarin  dit  au  célèbre  Lamoignon, 
'•ji  lui  annonçant  que  Louis  XIV  l'avait  choisi  pour 
être  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
en  1658:  t  Si  le  roi  avait  connu  un  plus  homme 
»  de  bien  et  un  plus  digne  sujet ,  il  ne  vous  aurait 
»  pus  choisi»  »  Lamo;gnon  mérita  cet  éloge.  11  pré- 
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sida  le  parlement  avec  autant  de  sagesse  que  de 
zèle,  soutint  les  droits  de  sa  compagnie,  défeadit 
les  intérêts  du  peuple,  et  désarma  la  chicane  par 
ses  arrêts  ;  enGn  il  crut  que    sa   santé  et  sa   vie 
étaient  au  public,  et  non  pas  à  lui  :  c'étaient  les  ex- 
pressions dont  il  se  servait.  Ses  harangues,  ses  ré- 
ponses, ses  arrêtés,  étaient  autant  d'écrits  solide 
et  lumineux.  Son  ame  égalait  son  génie.  Simple 
dans  ses  mœurs,  austère  dans  sa  conduite,  il  était 
le  plus  doux  des  hommes  quand  la  veuve  et  l'orphe- 
lin étaient  à  ses  pieds.    «  N'ajoutons  pas,  disait-il 
»  en  parlant  des  plaideurs,  au  malheur  qu'ils  ont 
»  d'avoir  des  procès,  celui  d'être  mal  reçus  de 
»  leurs  juges  ;  nous  sommes  établis  pour  examiner 
»  leurs  droits,  et  non  pas  pour  éprouver  leur  pa- 
»  tience.  s  Ennemi  particulier  de  Fouquet,  on  l'a- 
vait mis  à  la  tête  de  la  chambre  de  justice  chargée 
de  juger  le  surintendant.  Lamoignon  montra,  en 
faveur  de  l'accusé,  des  dispositions  qui  lui  valurent, 
de  la  part  du  roi,  des  marques  de  mauvaise  humeur 
et  des  témoignages  d'estime.  Cependant  il  se  dé- 
chargea insensiblement  de  la  commission  de  juger 
un  homme  qu'il  croyait  au  moins  coupable  de  pécu- 
lat,  mais  contre  lequel  on  montrait  un  acharnement 
qui  pouvait  rendre  son  jugement  suspect  au  public. 
Cette  affaire  de  Fouquet  fît  encore  la  gloire  de 
d'Ormesson  ;  en  ayant  été  nommé  rapporteur,  il 
résista  avec  fermeté  aux  ministres  qui  voulaient 
faire  périr  leur  collègue  disgracié  :  ni  les  menaces, 
ci  les  promesses  de  la  place  de  chancelier,  ne  pu- 
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rent  lui  faire  suivre  d'autre  avis  que  celui  que  la  vé- 
rité lui  dictait.  LouisXIV  n'oublia  jamais  cette  belle 
action  ;  et  quand  on  lui  présenta  le  petit-fils  de 
d'Ormesson,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  exhorte  à  être 
»  aussi  honnête  homme  que  le  rapporteur  de  M. 

>  Fouquet.  > 

Louis  XIV  aimait  qu'on  lui  résistât  dans  certai- 
nes occasions ,  et  quand  il  avait  tort ,  il  ne  rougis- 
sait pas  de  revenir  sur  ce  qu'il  avait  fait.  Le  chan- 
celier Voisin  ayant  apprisqu'un  scélératavait  trouvé 
assez  de  protection  pour  obtenir  des  lettres  de  grâce, 
se  rendit  auprès  du  roi.  c  Sire ,  lui  dit-il ,  Votre 
»  Majesté  ne  peut  accorder  des  lettresde  grâce  dans 

>  un  pareil  cas.  —  Je  lésai  promise»!  lui  répondit 
»  Louis  XIV,  allez  me  chercher  les  sceaux.  »  Les 
lettres  scellées,  Voisin  ne  voulut  pas  reprendre  les 
sceaux,  t  Ils  sont  pollués  !  dit-il,  je  ne  les  reprends 

9  plus.   —  Quel  homme!  s'écria  le  roi »  Et  il 

brûla  les  lettres  de  grâce  ,  après  avoir  réfléchi  un 
moment.  Alors  le  chancelier  reprit  les  sceaux ,  en 
disant  :  «  Je  reprends  les  sceanx  :  le  feu  purifie 

>  tout.  »  On  dit  que  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  moment 
où  le  monarque  trouva  Voisin  contraire  à  ses  volon- 
tés. Ce  magistrat  ne  savait  exécuter  sans  résistance 
que  les  ordres  justes  et  dignes  d'un  roi  de  France. 

Les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts. 

«  Les  vers  furent  partout,  dit  Voltaire,  les  pre- 
miers enfans  du  génie  et  les  premiers  maîtres  d'é- 
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loquence.  On  ne  pouvait  encore  citer  un  passage 
noble  et  sublime  de  prose  française ,  quand  on  sa- 
vait par  cœur  le  peu  de  belles  stances  que  laissa 
Malherbe;  et  il  y  a  grande  apparence  que,  sans 
Pierre  Corneille ,  le  génie  des  prosateurs  ne  se  se- 
rait pas  développé.  Cet  homme  est  d'autant  plus 
admirable,  qu'il  n'était  environné  que  de  très-mau- 
vais modèles  quand  il  commença  à  donner  des  tra- 
gédies. Ce  qui  devait  encore  lui  fermer  le  bon  che- 
min ,  c'est  que  ces  mauvais  modèles  étaient  estimés  ; 
et,  pour  comble  de  découragement,  ils  étaient  favo- 
risés par  le  cardinal  de  Richelieu ,  le  protecteur 
des  gens  de  lettres  et  non  pas  du  bon  goût.  » 

Ce  cardinal ,  qui ,  au  milieu  de  ses  nombreuses 
occupations ,  faisait  aussi  des  vers,  et  voulait  pas- 
ser pour  poète ,  rendit  un  service  important  à  la 
langue  et  aux  lettres ,  en  fondant  l'Académie  fran- 
çaise en  1G35.  Le  goût  s'épura ,  la  langue  se  fixa  , 
et  les  talens,  excités,  se  développèrent  en  peu  de 
-temps. 

c  Corneille  s'était  formé  tout  seul  ;  mais  Louis 
XIV,  Colbert  Sophocle  et  Euripide  contribuèrent 
tous  à  former  Racine.  Ce  poète  passa  de  bien  loin 
et  les  Grecs  et  Corneille  dans  l'intelligence  des 
passions,  et  porta  la  douce  harmonie  de  la  poésie  , 
ainsi  que  les  grâces  de  la  parole ,  au  plus  haut  poiut 
où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes  enseignè- 
rent à  la  nation  à  penser,  à  sentir  et  à  s'exprimer. . . , 
La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière 
contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  U  n'est  pas 
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vrai  que  Molière,  quand  il  parut,  eût  trouve  l 
théâtre  absolument  dénué  du  bonnes  comédies; 
Corneille  lui-même  avait  donné  le  Menteur ,  pii 
de  caractère  et  d'intrigue...  C'était  un  temps  digne 
de  l'attention  des  temps  à  venir,  que  celui  où  l'- 
héros de  Corneille  et  du  Racine,  les  personnages 
de  Molière  ,  les  symphonies  de  Lulli,  toutes  nou- 
velles pour  la  nation,  cl  (  puisqu'il  ne  s'agit  ici  qu<- 
des  arts  )  les  voix  de  Bossuet  et  de  IJoindalou 
taisaient  entendre  à  Louis  XIV  ,  à  Madame,  si  cé- 
lèbre par  son  goût ,  à  un  Condé  ,  à  un  Turennc  ,  à 
un  Colbcrt,  <  t  à  (cite  foule  d'hommes  supérieurs 
qui  parurent  en  tout  genre.  Ce  temps  ne  se  retrou- 
vera plus  où  un  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  l'auteur 
des  Maximes,  au  sortir  de  la  conversation  d'un  l'as- 
cal  et  d'un  Arnauld, allait  au  théâtre  de  Corneille... 
Despréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands 
hommes...  Il  instruisait  la  postérité  par  ses  belles 
épîtres,et  surtout  par  son  Art  poétique ,  où  Cor- 
neille eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre.  La  Fon- 
taine ,  bien  moins  châtie  dans  son  style,  bien  moins 
correct  dans  son  langage  ,  mais  unique  dans  sa  naï- 
veté et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  propres,  se  mit, 
par  les  choses  les  plus  simples  ,  presque  à  côte  de 
ces  hommes  sublimes.  »  (  Voltaire.  ) 

Nous  avons  dej  i  dit  que  Balzac  commença  à  don- 
ner de  la  noblesse  à  la  prose  française  ;  Yoitun  i 
saya  de  lui  donner  quelque  légèreté.  La  traduction 
de  Quinte-Curce  parVaugelas,  qui  parut  en  1<> 
fut  le  premier  bon  livre  écrit  purement ,  et  il  s'y 
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trouve   peu  d'expressions  et  de  tours  qui  aient 
vieilli.  Olivier  Patru  contribua  beaucoup  à  régler, 
à  épurer  le  langage  ;  et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour 
un  avocat  profond ,  on  lui  dut  néanmoins  l'ordre ,  la 
clarté  ,  la  bienséance,  l'élégance  du  discours  :  mé- 
rites absolument  inconnus  avant  lui  au  barreau, 
t  Mais  le  premier  livre  du  génie  qu'on  vit  en  prose  , 
dit  Voltaire,  fut  le  recueil  des  Lettres  provinciales, 
en  1634.  Toutes  les  sortes  d'éloquences  y  sont  ren- 
fermées :  il  n'y  a  pas  un  mot  qui ,  depuis  cent  ans, 
se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère  souvent 
les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ou- 
vrage l'époque  de  la  fixation  du  langage....  Un  des 
premiers  prédicateurs  qui  étala  dans  la  chaire  une 
raison  toujours  éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue, 
vers  l'an  10G8  :  ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y 
y  a  eu ,  après  lui ,  d'autres  orateurs  de  la  chaire , 
comme  Massillon,  qui  ont  répandu  dans  leurs  dis- 
cours plus  de  grâces,  des  peintures  plus  fines  et 
plus  pénétrantes  des  mœurs  du  siècle  ;  mais  aucun 
ne  l'a  fait  oublier...  Bossue  t  l'avait  précédé  et  avait 
obtenu  de  grands  succès  ;  mais  quand  Bourdaloue 
parut,  il  ne  passa  plus  pour  le  premier  prédica- 
teur... Il  se  replaça  au  premier  rang  dans  l'oraison 
funèbre,  genre  d'éloquence  qui  demande  de  l'ima- 
gination ,  et  une  grandeur  majestueuse  qui  tient  un 
peu  à  la  poésie.  Il  inventa  ,  dans  la  suite ,  un  nou- 
veau genre ,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  succès 
qu'entre  ses  mains  :  il  appliqua  l'art  oratoire  à 
l'histoire  même ,  qui  semble  l'exclure.  Son  Dis- 
la 
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cours  sur  l  Histoire  universelle  n'a  eu  ni  mod» 
imitateurs.  Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorè- 
rent ce  siècle  étaient  dans  un  genre  inconnu  à  l'an- 
tiquité :  le  Tclëmaque  est  de  ce  nombre.  Fénélon, 
le  disciple  et  l'ami  de  Bossuet,  et  depuis  devenu  , 
malgré  lui ,  son  rival  et  son  ennemi ,  composa  ce 
livre  singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  du 
poème,  et  qui  substitue  une  prose  eadencée  à  la 
versification.  11  semble  qu'il  ait  voulu  traiter  le  ro- 
man ,  comme  M.  de  Meaux  avait  traité  l'histoire  . 
en  lui  donnant  une  dignité  et  des  charmes  incon- 
nus .  et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale 
utile  au  genre  humain  :  morale  entièrement  négli- 
gée dans  presque  toutes  les  inventions  fabulou 
On  peut  compter,  parmi  les  productions  d'un 
unique,  les  Caractères  de  La  Bruyère  :  il  n'y  Ittil 
pas,  chez  les  anciens,  plus  d'exemples  d'un  tel  ou- 
vrage, que  du  Télémaque.  Un  style  rapide,  coacis, 
nerveux  ,  des  expressions  pittoresques,  un  usage 
tf»nt  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en  blesse 
pas  les  règles,  frappèrent  le  publie;  et  les  allu- 
sions qu'on  y  trouvait  en  foule  achevèrent  I 

ces L'art  délicat  de  répandre  ces  grâces 

jusque  sur  la  philosophie  fut  encore  une  chose  nou- 
velle, dont  le  livre  des  Mondes  fut  le  premier  exem- 
ple ;  mais  exemple  dangereux  ,  parce  que  la  véri- 
table parure  de  la  philosophie  est  l'ordre,  la  clarté, 
et  surtout  la  vérité.  » 

Louis  XIV  fut  sans  doute  heureux  d'avoir  reçu 
4e  jour  à  une  époque  où  il  parut  tant  de  graad* 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  339 

hommes1,  ce  bonheur  était  indépendant  de  sa  vo- 
lonté; mais  ce  qui  lui  appartient,  et  qui  fait  la 
plus  belle  partie  de  sa  gloire,  c'est  qu'il  encoura- 
gea et  honora  tous  ces  rares  et  sublimes  talens  : 
s'il  tira  d'eux  l'éclat  de  sa  grandeur ,  il  se  plut  à 
les  en  faire  briller.  Les  rois  ne  peuvent  donner 
naissance  au  génie  quand  il  leur  plaît ,  mais  il  dé- 
pend toujours  d'eux  d'en  faire  l'ornement  de  leur 
règne.  Louis ,  par  une  magnificence  digne  d'un 
grand  monarque ,  voulut  donner  des  marques  de  sa 
libéralité  aux  savans  des  autres  nations  :  l'honneur 
en  devait  revenir  à  la  France  aussi  bien  qu'au  roi. 
Par  son  ordre ,  Colbert  leur  écrivit  des  lettres  par 
lesquelles  il  leur  mandait  que  si  le  roi  n'était  pas 
leur  souverain ,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fût  leur 
bienfaiteur.  Les  expressions  de  ces  lettres  étaient 
mesurées  sur  la  dignité  des  personnes  ;  et  toutes 
étaient  accompagnées ,  ou  de  gratifications  consi- 
dérables, ou  de  pensions.  Ces  libéralités,  qui  étaient 
sans  exemples,  furent  telles  que  Viviani,  célèbre 
mathématicien  ,  fit  bâtir  à  Florence  une  maison  do 
celles  qu'il  reçut  de  Louis  XIV;  il  mil  en  lettresd'or 
sur  le  frontispice  :  JEdes  à  Deo  datœ  ;  allusion  au 
surnom  de  Dieu-donnë ,  dont  la  voix  publique  avait 
nommé  ce  prince  à  sa  naissance. 

Les  arts  concoururent  comme  les  lettres  à  la 
gloire  de  ce  beau  règne.  Le  Poussin,  Le  Brun,  Le 
Sueur,  et  quelques  autres  ,  firent  paraître  la  pein- 
ture, en  France,  presque  avec  autant  d'éclut  qu'en 
Italie.  La  sculpture  produisit  des  chefs-d'œuvre, 
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ci  ['architecture  éleva  des  monument  clignes  d'être 
comparés  avec  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de 
plus  beau.  La  magnifique  et  élégante  colonnade  du 
Louvre,  fruit  du  génie  de  ce  Perrault  que  Boileau 
a  nommé  maçon  ,  est  un  de  ces  ouvrages  qui  sem- 
blent marquer  les  bornes  de  la  perfection.  Les  au- 
tres arts  moins  importans,  tels  que  la  gravure,  la 
musique,  etc.,  firent  aussi  des  progrès  et  furent  de 
môme  encouragés;  tout  se  perfectionna;  et  la  na- 
tion française  fut ,  dès  ce  moment,  la  première  de 
l'Europe. 

Mœurs  du  dix-septième  siècle. 

«  Cet  heureux  siècle,  dit  Voltaire,  qui  vit  naître 
une  révolution  dans  l'esprit  humain,  n'y  semblait 
pas  destiné  ;  car,  à  commencer  par  la  philosophie, 
il  n'y  avait  pas  d  apparence,  du  temps  de  LouisXIII, 
qu'elle  se  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée.  L'in- 
quisition d'Italie,  d'Espagne,  de  Portugal,  avait 
lié  les  erreurs  philosophiques  aux  dogmes  de  reli- 
gion ;  les  guerres  civiles  en  France  et  les  querelles 
du  calvinisme  n'étaient  pas  plus  propres  à  cultiver 
la  raison  humaine,  que  ne  le  fut  le  fanatisme  du 
temps  de  Cromwell,  en  Angleterre.  Si  un  chanoine 
de  Thorn  (Copernic)  avait  renouvelé  l'ancien  sys- 
tème planétaire  des  Chaldéens,  oublié  depuis  si 
long-temps,  cette  vérité  était  condamnée  à  Rome  ; 
et  la  congrégation  du  saint-office,  composée  de  sept 
oardinaux ,  ayant  déclare  non  seulement  hérétiquo . 
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mais  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans  le- 
quel il  n'y  a  pas  de  véritable  astronomie  ,  le  grand 
Galilée  ayant  demandé  pardon ,  à  l'âge  de  soixante*- 
dix  ans  ,  d'avoir  eu  raison  ,  il  n'y  avait  pas  d'appa-» 
rence  qiie  la  vérité  pût  être  reçue  sur  la  terre. 

»  Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la 
route  qu'on  pouvait  tenir.  Galilée  avait  découvert 
la  loi  de  la  chute  des  corps;  Torricelli  commençait 
à  connaître  la  pesanteur  de  l'air  qui  nous  environne  ; 
on  avait  fait  quelques  expériences  à  Magdebourg  : 
avec  ces  faibles  essais,  toutes  les  écoles  restaient 
dans  l'absurdité,  et  le  monde  dans  l'ignorance. 
Descarte  parut  alors  ;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on 
devait  faire:  au  lieu  d'étudier  la  nature,  il  voulut 
la  deviner.  Il  était  le  plus  grand  géomètre  de  son 
siècle  ;  mais  la  géométrie  laisse  l'esprit  comme  elle 
le  trouve  ;  celui  de  Descartes  était  trop  porté  à 
l'invention  :  le  premier  des  mathématiciens  ne  fit 
guère  que  des  romans  de  philosophie.  Ce  qu'il  y 
avait  de  romanesque  réussit,  et  le  peu  de  vérité 
mêlé  à  ces  chimères  nouvelles  fut  d'abord  com- 
battu ;  mais  enfin  ,  ce  peu  de  vérité  perça  à  l'aide 
de  la  méthode  qu'il  avait  introduite  :  car ,  avant 
lui,  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  et 
du  moins  il  en  donna  un  dont  on  se  servit  après 
qu'il  se  fut  égaré.  » 

Ces  premiers  essais  de  la  raison  humaine  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières ,  et  commencèrent  à 
détruire  les  préjugés  ridicules  ou  dangereux  qui 
régnaient  en  Europe.  Sous  Louis  XIV,  on  se  livra 
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aux  expériences,  qui  soûles  forment  les  sciences 
naturelles.  Le  sage  Colbcrt  fit  agréer  au  roi ,  en 
46G6,  l'établissement  d'une  académie  des  sciences. 
Il  attira  d'Italie  Dominique  Cassini,  Huy^Jiens  de 
Hollande  ,  et  Roëmor  do  Oanomarck,  patile  fortes 
pensions.  Roëmer  détermina  la  vitesse  des  rayons 
solaires.  Hiiyghens  découvrit  l'anneau  et  un  des  sa- 
lellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre  autres. 
On  doit  à  lluyghons,  sinon  la  première  invention 
des  horloges  à  pendule  ,  du  moins  les  vrais  prin- 
cipes de  la  régularité  de  leurs  mouvemens  ,  prin- 
cipes qu'il  déduisit  d'une  géométrie  sublime.  On  a 
acquis  peu  à  pou  des  connaissances  de  toutes  les 
parties  de  la  vraie  physique ,  en  rejetant  tout  sys- 
tème, i  Le  public  fut  étonné  ,  dit  Voltaire  ,  de  voir 
une  chimie  dans   laquelle  on  ne  cherchait  ni   le 
grand  centré,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au-d.d.i 
des  bornes  de  la  nature;  une  astronomie  qui  ne 
prédisait  pas  lei  étéoemènsdn  monde  ;  une  méde- 
cine indépendante  des  phases  de  la  lune.  La  cor- 
ruption ne  fut  plM  la  mère  des  animaux  et  des 
plantes.  Il  n'y  eut  plus  de  prodige  dès  que  la  na- 
ture fut  mieux  connue;  on  l'ctudia  dans  toutes  ses 
productions.  > 

Pour  sentir  toute  l'importance  du  service  que  les 
sciences  rendirent  à  la  société  ,  il  faut  se  soutenir 
que,  sous  Louis  XIII  ,  on  brûlait  encore  des  mal- 
heureux accusés  de  sorcellerie.  Le  procès  de  l'in- 
fortuné Urbain  Grandier,  curé  deLoudun  ,  est  un 
triste  monument  de  l'ignorance  de  nos  anect! 
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:  suivi  par  la  haine  de  Richelieu  ,  il  périt  sur  un 
bûcher  ,  non  comme  victime  ds  cette  haine  du  mi- 
nistre, mais  comme  ayant  livré  a  la  puissance  du 
démon  tout  un  couvent  de  religieuses.  Les  juges 
demandèrent  à  Galigal ,  femme  d»  maréchal  d'An- 
cre, quels  charmes  elle  avait  employés  pour  séduire 
la  reine-mère.  Environ  trente  ans  auparavant,  le 
parlement  de  Dôle  avait  condamné  au  feu  un  hom- 
me qui  (porte  l'acte  du  jugement),  ayant  renonce 
à  Dieu  ,  et  s'étant  obligé  par  serment  à  neplus  servir 
</ue  le  diable ,  avait  été  changé  en  loup-garou.  «  Il 
était  très-commun,  dans  ces  temps,  d'éprouver  les 
sorciers  ,  en  les  plongeant  dans  l'eau ,  liés  de  cor- 
des; s'ils  surnageaient,  ils  étaient  convaincus. 

Plusieurs  juges  de  province  avaient  ordonné  ces 
épreuves;  et  e  lies  continuèrent  long-temps  parmi 
le  peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les  amu- 
lettes, les  anneaux  constellés  étaient  enusagedans 
les  villes;  les  effets  de  la  baguette  de  coudrier, 
avec  laquelle  on  croyait  découvrir  les  sources,  les 
trésors  et  les  voleurs,  passaient  pour  certains.  Il 
n'y  avait  presque  personne  qai  ne  se  fit  tirer  son 
horoscope;  on  n'entendait  parler  que  de  secrets 
magiques;  presque  tout  était  illusion.  Des  savans, 
des  magistrats  avaient  écrit  sérieusement  sur  ces 
matières  :  on  distinguait  parmi  les  auteurs  une 
classe  de  démonographes.  Il  y  avait  des  règles  pour 
discerner  les  vrais  magiciens,  les  vrais  possédés, 
d'avec  les  faux.  *  (  Voltaire.  ) 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  examine 
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les  choses  avant  de  les  adopter,  détruisit  insensi- 
blement ces  tristes  et  funestes  superstitions.  C'est 
à  cette  raison  naisssante  qu'on  dut  la  déclaration 
du  roi,  de  1672,  qui  défendit  aux  tribunaux  d'ad- 
mettre les  simples  accusations  de  sorcellerie,  c  On 
ne  l'eût  pas  osé  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII , 
dit  rameur  que  nous  venons  de  citer;  et,  si  depuis 
1G72,  il  y  a  eu  encore  des  accusations  de  maléûc 
les  juges  n'ont  condamné  d'ordinaire  les  accusés 
que  comme  profanateurs,  qui  d'ailleurs  employaient 
le  poison.  » 

Les  idées  extravagantes  de  l'astrologie  judiciaire 
subsistèrent  encore  long-temps.  A  la  naissapee  de 
Louis  XIV,  on  fit  son  horoscope.  Lesptine.es  s'ima- 
ginaient que  Dieu  ,  daignant  les  distinguer  du  reste 
dos  humains,  écrivait  leur  destinée  dans  Icscieux, 
et  faisait  connaître  les  grands  événemens  qui 
concernaient,  par  quelques  signes  extraordinaires  : 
les  comètes  étaient  regardées  comme  les  priiu ■;- 
paux  signes  de  ce  genre  ;  en  1G80,  elles  répandaient 
encore  l'effroi  parmi  les  peuples.  Celle  qui  parut  à 
i.:  époque  est  devenue  célèbre  par  le  livre  que 
Eayle  écrivit  contre  un  préjugé  aussi  ridicule  que 
celui  qui  subsistait  alors.  On  a  consens  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV  ,  un  mot  fort  singulier  . 
et  qui  montre  tout  ce  que  peuvent  sur  l'esprit  les 
idées  les  plus  absurdes  que  l'on  a  reçues  dans  1 
lance.  On  agitait  devant  lui  cette  question,  si 
comètes  sont  des  annonces  funestes  envi  \ 
grunds  de  la  terre.  La  plupart  se  moquai 
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comètes  et  de  ceux  qu'elles  effrayaient.  Le  prince, 
qui ,  à  la  vérité ,  était  un  assez  pauvre  homme  , 
avait  gardé  le  plus  grand  sérieux  pendant  cette 
conversation  ;  il  l'interrompit  en  disant  avec  un 
soupir  :  t  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  ,  vous 
»  autres  messieurs  que  cela  ne  regarde  pas  !  »  Cas- 
sini  donna  à  cette  occasion  son  système  sur  le  re- 
tour périodique  des  comètes  ;  et  les  calculs  de 
l'astronomie ,  joints  aux  raisonnemens  de  la  philo- 
sophie ,  dissipèrent  les  vaines  terreurs. 

Tandis  que  les  sciences  éclairaient  les  esprits  , 
la  littérature  contribuait  à  policer  les  mœurs  ;  elle 
donnait  une  certaine  élégance  aux  idées  ,  au  lan- 
gage ,  et ,  par  une  suite  naturelle,  aux  habitudes. 
Les  spectacles  ,  établis  par  Richelieu  et  Mazarin  , 
eurent  une  grande  influence  sur  la  cour  de  Louis 
X1Y.  Les  vers  de  Corneille  apprirent  à  parler  no- 
blement ;  ceux  de  Boileau  enseignèrent  la  raillerie 
fine  et  piquante  ,  déjà  naturelle  à  notre  nation. 
Les  longs  romans ,  dont  nous  nous  moquons  aujour- 
d'hui ,  se  firent  aussi  sentir  dans  cette  révolution 
des  moeurs  :  en  se  répandant  de  tous  côtés,  ils  don- 
nèrent l'idée  et  le  désir  de  cette  galanterie  noble 
et  délicate  qui  distingua  la  moitié  du  règne  de 
Louis  XIY.  Sans  doute  ils  produisirent  beaucoup 
de  ces  précieuses  ridicules  que  Molière  a  exposées 
à  la  risée  publique  ;  mais  cette  exagération  mala- 
droite montre  encore  les  efforts  que  l'on  faisait 
pour  atteindre  à  une  sorte  de  grandeur.  Louis  XIY, 
dans  sa  jeunesse ,  se  plaisait  à  la  lecture  de  ces 
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compositions  romanesques;  il  a  voulu,  en  quelque 
sorte,  les  réaliser  dans  ces  fêtes  magnifiques  qui 
marquèrent  quelques  époques  de  ses  années  glo- 
rieuses. La  plus  belle  de  ces  fêtes  fut  donnée,  en 
1G64,  à  Versailles;  voici  le  tableau  brillant  qu'on 
n  fait  Voltaire  : 

t  Le  5  mai,  le  roi  vint  à  la  cour,  composée  de 
^ix  cents  personnes,  qui  furent  défrayées  avec  leur 
buite ,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  servirent  aux 
apprêts  de  ces  enchantemens.  Il  ne  manqua  jamais 
à  ces  fêtes  que  des  monumens  construits  exprès 
pour  les  donner,  tels  qu'en  élevèrent  Les  Grecs  et 
les  Romains  ;  mais  la  promptitude  avec  laquelle  on 
construisit  des  théâtres,  des  amphithéâtres ,  des 
portiques,  ornés  avec  autant  de  magnificence  qui 
goût,  était  une  merveille  qui  ajoutait  à  l'illusion  , 
et  qui,  diversifiée  depuis,  en  mille  manières,  aug- 
mentait encore  le  charme  de  ces  spectacles.  Il  \ 
eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux   qui 
devaient  courir  parurent  le   premier  jour  comme 
dans  une  revue;  ils  étaient  précèdes  de  hérauts 
d'armes,  de  pages,  d'écuyers,  qui  portaient  leurs 
devises  et  leurs  boucliers:  on  avait  écrit  sur  ces 
boucliers  des  vers  en  lettres  d'or.  Le  roi  représen- 
tait Roger  ;  tous  les  diamans  de  la  couronne  bril- 
laient sur  son  habit  et  sur  le  cheval  qu'il  montait. 
Les  reines  et  trois  cents  dames ,  sous  des  arcs  de 
triomphe,  voyaient  cette  entrée.  La  cavalcade  était 
suivie  d'un  char  doré,  de  dix-huit  pieds  de  haut  , 
de  quinze  de  large  ,  et  de  vingt-quatre  de  long  , 
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représentant  le  char  du  soleil.  Les  quatre  âges  , 
d'or  ,  d'argent ,  d'airain  et  de  fer  ,  les  signes 
lestes,  les  saisons,  les  heures,  suivaient  à  pied  ce 
char  :  tout  était  caractérisé.  Des  bergers  portaien  t 
les  pièces  de  la  barrière  ,  qu'on  ajustait  au  son  dos 
trompettes ,  auxquelles  succédaient  par  interval- 
les les  musettes  et  les  violons.  Quelques  person- 
nages qui  suivaient  le  char  d'Apollon  vinrent  d'a- 
bord réciter  aux  reines  des  vers  convenable*  au 
lieu,  au  temps,  au  roi  et  aux  dames.  Les  courses 
finies  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros  flambeaux 
éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les  fêtes  ;  des 
tables  y  furent  servies  par  deux  cents  personnages 
qui  représentaient  les  saisons,  les  faunes,  les  syl- 
vains,  les  dryades,  avec  les  pasteurs,  des  vendan- 
geurs, des  moissonneurs.  Pan  et  Diane  avançaient 
sur  une  montagne  mouvante  ,  et  en  descendirent 
pour  faire  poser  sur  les  tables  ce  que  les  campa- 
gnes et  les  forêts  produisent  de  plus  délicieux. 
Derrière  les  tables,  en  demi-cercle,  s'éleva  tout 
d'un  coup  un  théâtre  chargé  de  concertans.  Les  ar- 
cades qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre  étaient 
ornées  de  cinq  cents  girandoles  vertes  et  argent,  qui 
portaient  des  bougies  ;  et  une  balustrade  dorée  fer- 
mait cette  vaste  enceinte.  Ces  fêtes,  si  supérieures 
à  celles  qu'on  invente  dans  les  romans,  durèrent 
sept  jours.  Le  roi  remporta  quatre  fois  le  prix  des 
jeux,  et  laissa  disputer  ensuite  aux  autres  cheva- 
valiers  les  prix  qu'il  avait  gagnés  et  qu'il  leur  aban- 
donnait... La  principale  gloire  de  ces  amasemees 
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qui  perfectionnaient  en  France  le  goût,  la  politesse 
et  les  talens,  venaient  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient 
rien  aux  travaux  continuels  du  monarque.  » 

Les  progrès  des  sciences,  les  succès  do  la  littéra- 
ture et  de  la  civilisation  des  mœurs,  ne  purent  em- 
pêcher les  querelles  théologiques  de  renaître.  Cinq 
propositions  tirées  d'un  gros  livre  latin  de  Jansé- 
nius,  évoque  d'Yprcs,  sur  la  Grâce,  et  condamnées 
par  Innocent  X  ,  en  1655 ,  allumèrent,  dit  Millot, 
dans  l'Église  de  France,  cette  malheureuse  guerre 
qui  a  causé  tant  de  scandale  Les  jésuites  et  les 
solitaires  du  Port-Royal  se  signalèrent  dans  cette 
fameuse  occasion.  La  France  fut  partagée  ;  mais 
heureusement  le  cruel  fanatisme,  qui  avait  autre- 
fois armé  les  catholiques  et  les  protestans,  émit 
bien  refroidi  dans  les  cœurs  :  on  s'en  tint  aux  in- 
jures et  aux  persécutions,  à  la  haine  ;  on  ne  se  bat- 
tit point.  Louis  XIV,  excité  par  le  P.  Lachaise,  et 
ensuite  par  le  P.  Letellier,  jésuites,  qui  furent  ses 
confesseurs,  poursuivit  avec  ardeur  les  jansénistes , 
et  obtint  du  pape,  contre  eux,  la  fameuse  bulle 
Unigcnitus,  qui  condamnait  cent  et  une  propositions 
du  Quesnel.  Cette  misérable  affaire  troubla  lis 
derniers  instans  du  monarque,  fit  tort  à  sa  gloiiv  , 
et  prépara  de  nouvelles  dissensions  pour  le  règne 
suivant.  Elle  fut  moins  terrible  néanmoins  que  oelle 
des  protestans  :  la  révocation  du  sage  édit  de  Nan- 
tes et  les  dragonnades  seront  toujours  rapp< 
comme  des  reproches  éternels  à  la  mémoire  du 
grand  Louis.  Ces  deux  fautes  n'ont  aucune  excuse  : 
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les  protestans  étaient  alors  paisibles,  et  enrichis- 
saient la  France  par  leur  industrie. 

Louis  XIV,  accoutumé  à  traiter  les  affaires  avec 
une  autorité  absolue,  croit  qu'il  lui  suffit  d'ordon- 
ner pour  faire  changer  les  consciences  ;  étonné  de 
la  résistance  qu'il  trouve,  il  envoie  des  troupes  pour 
opérer  des  conversions ,  et  révoquer  l'édit  de  Nan- 
tes ,  donné  par  Henri  IV  et  confirmé  par  Louis  XIII. 
Plus  de  cent  mille  citoyens  utiles  abandonnèrent 
aussitôt  leur  patrie.  Si  Colbert  eût  encore  vécu, 
la  France  n'eût  peut-être  pas  reçu  cette  cruelle 
blessure.  Louis,  si  grand  d'ailleurs,  avait  peu 
d'instruction;  et,  sous  le  rapport  de  la  religion,  il 
se  laissa  trop  souvent  gouverner  par  des  théolo- 
giens durs  et  emportés.  Son  règne,  qui  avait  com- 
mencé d'une  manière  si  brillante,  s'acheva  au  mi- 
lieu de  la  tristesse  et  des  querelles  du  jansénisme. 

De  rhabillement  en  usage  du  temps  de  Louis  XIV,  et 
quelques  réflexions  au  sujet  des  costumes. 

J'aurais  une  véritable  honte  à  rapporter  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci  des  détails  de  costume,  si 
quelques  historiens  estimés  ne  m'en  avaient  donné 
l'exemple,  et  si  ces  détails,  tout  frivoles  qu'ils  pa- 
raissent, ne  concouraient  pas  à  faire  connaître  les 
hommes  et  les  temps  :  c'est  comme  le  trait  qui 
ajoute  à  la  physionomie  des  personnages.  Je  ne  dé- 
crirai pas  cependant  l'habillement  en  usage  du 
temps  de  Louis  XIV  ;  il  n'est  ignoré  de  personne , 
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et  l'on  peut  le,  voir  sur  une  infinité  de  tableaux  et 
«Je  gravures  ;  mais  je  ferai  observer  qu'il  a  peut-être 
contribué  à  cet  air  de  grandeur  répandu  sur  tout 
le  siècle.  Louis,  avec  son  énorme  perruque,  et  un 
habit  plus  long  que  celui  que  l'on  portait  du  temps 
de  son  père,  en  impose  peut-être  plus  qu'il  n'eût 
lait  avec  le  pourpoint  trop  leste  de  Henri  IV.  11  ne 
faudrait  point  connaître  l'influence  du  physique 
sur  le  moral,  pour  en  douter. 

Le  costume  pourrait  peut-être  révéler  quelque 
chose  de  l'esprit  du  temps;  il  montre  au  moins 
quel  en  est  le  goût.  II  nous  apprend  aussi  quelles 
sont  les  ressources  de  l'industrie  de  la  nation,  et  qui 
IVmporte  du  luxe  où  d'une  sage  simplicité  ;  il  in- 
dique môme  quelle  différence  la  politique  établit 
entre  le  noble  et  le  roturier,  entre  le  riche  et  te 
pauvre.  Quand  les  grands  sont  parvenus  à  faire 
croire  qu'ils  sont  en  quelque  sorte,  et  par  leur  nais- 
sance et  par  leurs  emplois ,  d'une  nature  différente 
de  celle  des  autres  hommes,  vous  pouvez  bien  être 
sûr  que  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  porter  leur 
habit  :  si  les  richesses  sont  les  seuls  moyens  d'arri- 
ver aux  honneurs  et  à  la  considération ,  une  partie 
de  la  nation  se  couvrira  d'or,  et  l'autre  de  haillons. 
Oit  est  dans  l'esprit  humain  :  aussi  ces  fameuses 
lois  somptuaires,  que  quelques  philosophes  ont 
imaginées  pour  régler  ce  costume  suivant  les  rangs, 
seraient  moins  propres  à  servir  les  mœurs  que 
l'orgueil;  elles  produiraient  ce  que  l'on  voit  chez 
Los    Indiens:  elles  sépareraient  les  hommes   en 
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castes  ,  qui  seraient  écrasées  et  humiliées  graduel- 
lement; elles  désigneraient  les  classes  inférieures 
au  mépris  des  plus  élevées. 

Le  costume  tient  à  une  foule  de  circonstances, 
mais  il  vient  principalement  du  goût  régnant  ;  et 
quand  ce  goût  est  mauvais,  il  est  assez  rare  que 
l'habillement  soit  d'une  belle  forme.  On  eut  géné- 
ralement, pendant  le  dix-huitième  siècle,  un  goût 
détestable  sous  le  rapport  des  arts;  aussi  n'y  a- 
t-il  aucune  époque  où  le  costume  ait  été  plus  ridi- 
cule et  moins  commode.  C'est  de  cette  époque  que 
date  le  triomphe  du  chapeau  à  trois  cornes,  la  pins 
bizarre  et  la  moins  pittoresque  de  toutes  les  coif- 
fures. Les  sauvages  n'ont  rien  imaginé  qui  enappro- 
ebe  ;  les  tristes  misérables  perruquesà  deux  ou  trois 
marteaux  ,  à  boudins,  les  grecques,  les  queues,  les 
bourses  noires ,  les  faces  roulées  sur  l'oreille ,  la 
poudre,  toutes  ces  chétives  et  grossières  inventions 
de  la  toilette  sont  parfaitement  d'accord  avec  cette 
gothique  coiffure  :  il  serait  difficile  d'ima  giner  une  ca- 
ricature plus  complète  qu'un  homme  vêtu  comme  on 
l'était  sous  Louis  XV.  Cet  habillement  servira  un  jour 
;tux  personnages  les  plusbouffonsde  nos  comédies. 
C'est  en  vain  qu'on  essaie  de  le  faire  revivre.  Si  nous 
ne  perdons  point  le  bon  goût ,  qui  aime  la  simpli- 
cité et  l'élégance,  nous  le  repousserons  comme  on 
doit  repousser  tout  ce  qui  entraîne  à  la  barbarie. 
Ayons  pitié  de  nos  artistes,  qui  ont  besoin  de  voir 
de  belles  formes,  et  qui  n'auront  jamais  le  courage 
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de  représenter  nos  grands  hommes  avec  une  boui  • 

et  un  chapeau  à  trois  cornes. 

Je  sais  bien  que  nos  tailleurs  et  nos  coiffeurs  ne 
s'amusent  guère  à  étudier  les  figures  qui  nous  vien- 
nent des  Grecs  ;  mais  le  goût  des  arts  et  l'habitude 
de  voir  des  chefs-d'œuvre  peuvent  influer  jus 
sur  les  idées  du  peuple.  Nous  en  avons  eu  un  exem- 
ple pendant  notre  révolution:  les  arts  revinrent 
au  bon  goût;  nos  conquêtes  nous  procurèrent  tout 
ce  que  l'antiquité  a  laissé  de  plus  beau.  Les  yeux 
se  familiarisèrent  avec  ces  physionomies  si  simples 
et  si  bien  caractérisées  ,  avec  ces  draperies  si  élé- 
gantes, et  l'on  commença  à  se  dégoûter  des  parur 
gothiques  que  l'on  avait  admirées  jusqu'alors.  Nos 
opinions  politiques  nous  portaient  en  môme  temps 
à  imiter,  tant  bien  que  mal ,  tout  ce  qui  venait  (Jes 
Grecs  et  des  Romains.  Les  femmes,  toujours  plus 
pressées  d'adopter  de  nouvelles  modes,  OOfnmen 
rent  une  autre  révolution  qu'elles  eurent  la  gloin 
de  terminer  ;  elles  se  débarrassèrent  de  ces  grotes- 
ques paniers  qni  ne  laissaient  plus  voir  leur  taille; 
elles  quittèrent  les  dangereux  talons  hauts  ,  si  con- 
traires aux  grâces  ;  elles  ne  se  défigurèrent  plus 
par  ces  énormes  édiûces  de  cheveux  blanchis  <  t 
mastiqués;  enfin  elles  revinrent  h  la  nature,  qui 
n'est  belle  que  dans  sa  simplicité  :  elles  imitèrent 
la  coiffure  des  Grecques,  qui  est  charmante  ;  elles 
prirent  môme  quelque  chose  de  leur  vêtement  ;  et 
elles  parurent  alors  si  différentes  de  leurs  mères, 
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qu'en  voyant,  sur  un  même  tableau,  une  femme 
d'aujourd'hui  et  une  femme  de  l'autre  siècle,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'elles  appartiennent  à  deux 
peuples  différens  et  éloignés  l'un  de  l'autre.  Mais 
l'avantage  est  tout  entier  du  côté  des  femmes  de 
nctre  temps;  elles  n'ont  jamais  été  mises  avec  plus 
dégoût.  Les  hommes,  en  modifiant  leur  costume, 
n'ont  pas  si  bien  réussi  :  ils  ont  toujours  un  habit 
incommode,  qui  ne  couvre  que  la  moitié  du  corps, 
et  qui  n'a  aucune  noblesse.  Dix  ans  de  plus  peu- 
vent changer  bien  des  choses  sous  ce  rapport;  nul 
peuple  n'est  plus  inconstant  que  nous  :  à  cet  égard 
notre  réputation  est  faite.  Il  serait  peut-être  ce- 
pendant injuste  à  nous  reprocher  trop  durement  ce 
vice  de  caractère  :  il  vient  d'une  grande  activité  ;  et 
quand  cette  activité  ne  s'attache  point  à  quelque 
grand  objet,  elle  se  consume  sur  de  petits. 


DIX-HUITIÈME   SIÈCLE. 

Louis  XV. 

L'enfance  de  Louis  XV  avait  promis  un  bon 
prince  ;  la  première  partie  de  son  règne  fit  espérer 
un  bon  roi.  11  s'était  engagé  à  payer  une  pension  de 
trois  millions  cinq  cent  mille  livres  au  duc  de  Lor- 
raine ,  jusqu'à  ce  que  la  Toscane,  qu'on  avait  don- 
née à  ce  prince  en  échange  de  son  duché ,  lui  fut 


Ôoi  BKAITÉS 

échue.  Le  duc  de  Toscane  éiant  mort ,  Louis  X\ 
trouva  déchargé  de  la  pension.  «  Cet  argent,  dit- 
»  il,  nie  vient  fort  à  propos  pour  diminuer  les  tailles 
»  et  pour  soulager  les  pauvres  paroisses  qui  ont  été 
*  grêlées.  »  Kn  effet,  les  tailles  lurent,  à  celte 
époque,  diminuées  de  trois  millions.  Au  siège  de 
-Menin  ,  on  lui  dit  qu'en  risquant  une  attaque  qui  ne 
coûterait  que  peu  de  sang,  on  pourrait  prendre  la 
place  quatre  jours  plus  tôt.  <  J'aime  mieux  perdre 
»  ces  quatre  jours,  répondit-il,  devant  une  place. 
»  qu'un  seul  de  mes  sujets.  »  Parcourant  le  champ 
de  bataille  après  la  journée  de  Fonienoi ,  et  frappe 
du  spectacle  des  morts  et  des  mourans  ,  il  dit  à  un 
«le  ses  officiers  :  «  Qu'on  ail  soin  des  Français  bles- 
»  Ses  comme  de  mes  enfans.  t  Ou  lui  demanda 
comment  il  voulait  qu'on  traitât  les  blessés  du  parti 
anglais.  «  Comme  les  nôtres  ,  répondit-il  :  ils  ne 
»  sont  plus  nos  ennemis.  *  S'étant  aperçu  que  kl 
monceaux  de  cadavres,  les  cris  des  mourans,  le 
sang  qui  inondait  la  plaine,  arrachaient  des  larmes 
au  dauphin  ,  il  lui  dit  :  t  Apprenez,  mon  fils,  com- 
»  bien  la  victoire  est  chère  et  douloureuse,  i  II 
montra  de  la  fermeté  dans  cette  journée.  La  vic- 
toire fut  quelque  temps  incertaine.  Le  maréchal  de 
Saxe,  qui  voyait  de  sang  froid  combien  l'affaire 
était  périlleuse,  fît  dire  au  roi  qu'il  le  conjurait  do 
re passer  le  pont  avec  le  dauphin  ;  qu'il  ferait  ce 
qu'il  pourrait  pour  remédier  au  désordre,  e  Oh!  je 
»  suis  bien  sûr  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  faudra,  ré- 
i  pondit  le  roi,  mais  je  resterai  où  j  :  suis.  »  Il  ré- 
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sista  de  même  à  une  seconde  prière ,  et  sa  présence 
ne  fut  point  inutile  au  gain  de  la  bataille.  Ces  traits 
sont  d'un  vrai  roi;  mais  combien  ils  sont  rares  dans 
la  longue  vie  de  Louis  XV  !  Quelques  beaux  mo- 
mens  ne  suffisent  pas  pour  illustrer  un  règne  de 
soixante  ans.  Louis  XV  avait  commencé  assez  bien, 
:  -à-dire  qu'il  n'avait  montré  ni  grands  vices,  ni 
gratuit  défauts  ;  car,  du  reste ,  c'était  un  prince  né- 
gligent, qui  laissait  presque  tout  le  fardeau  du  gou- 
vernement à  ses  ministres.  Il  fut  cependant  sincè- 
rement aimé  de  ses  peuples;  il  en  eut  une  preuve 
éclatante  pendant  sa  maladie  de  Metz,  en  1714. 
Mais  il  ne  sut  point  conserver  ce  précieux  senti- 
ment :  des  maîtresses  et  les  courtisans  corrompi- 
rent son  heureux  naturel;  et  les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  déshonorées  par  des  débauches 
qu'on  ne  pardonne  point  même  aux  hommes  de  la 
lie  du  peuple. 

Ministère  du  cardinal  de  Fleury. 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  été  précepteur  de 
Louis  XV,  et  s'en  était  fait  aimer  par  sa  douceur  et 
ses  vertus.  11  devint  premier  ministre  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Le  fardeau  du  gouvernement 
n'effraya  point  sa  vieillesse;  et  il  montra  jusqu'à 
près  de  quatre-vingt-dix  ans  une  tête  saine,  libre, 
et  capable  d'affaires.  Tout  prospéra  d'abord  sous 
son  ministère;  il  commença  et  termina  glorieuse- 
mont  la  guerre  contre  Charles  VI  ,  et  obtint  la 
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Lorraine  pour  la  France.  «  Il  gouverna,  dit  l'abbé 
Millot,  sinon  en  génie  élevé  qui  exécute  de  grandes 
choses ,  du  moins  en  homme  prudent  qui  s'accom- 
mode aux  conjonctures,  préfère  L'essentiel  au 
spécieux  ;  et  qui  regarde  la  tranquillité  publique 
comme  le  fondement  du  bonheur.  >  Voltaire  en 
parle  à  pou  près  de  môme,  en  faisant  son  portrait, 
qui  ne  peut  qu'intéresser  vivement  :  t  Si  sa  gran- 
deur fut  singulière,  dit-il,  en  ce  qu'ayant  com- 
mencé si  tard ,  elle  dura  si  long-temps  sans  aucun 
nuage  ,  sa  modération  et  la  douceur  de  ses  mœurs 
ne  le  furent  pas  moins.  On  sait  quelles  étaient  1  s 
richesses  et  la  magnificence  du  cardinal  d'Amboise, 
qui  aspirait  à  la  tiare ,  et  l'hypocrisie  arrogante  do 
Ximénè^ ,  qui  levait  des  années  à  ses  dépens  ,  et 
qui,  vôtu  en  moine,  disait  qu'avec  son  cordon  il 
conduisait  les  grands  d'Espagne.  Ou  connaît  le  faste 
royal  de  Richelieu ,  les  richesses  prodigieuses  accu- 
mulées par  Mazarin.  11  restait  au  cardinal  de  Fleury 
la  distinction  de  la  modestie  :  il  fut  simple  et  éco- 
nome eu  tout,  sans  jamais  se  démentir.  L'élévation 
manquait  à  son  caractère  ;  ce  défaut  tenait  à  des 
vertus,  qui  sont  la  douceur,  l'égalité,  l'amour  de 
l'ordre  et  de  la  paix.  Il  prouva  que  les  esprits  doux 
et  concilians  sont  faits  pour  gouverner  les  tuti 
Malheureusement  son  amour  pour  la  paix  l'em- 
pêcha de  préparer  les  moyens  de  faire  la  guerre 
avec  avantage,  quand  il  fallut  prendre  les  armes  : 
il  avait  toujours  néglige  la  maria*;  «'t  le  peu  qui 
nous  en  restait,  trop  faible  pour  résister,  devint 
la  proie  des  Anglais. 
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Le*  maréchaux  de  Saxe  et  de  Lœvendal. 

Los  généraux  les  plus  renommés  de  ce  règne  , 
ecux  qui  firent  triompher  le  plus  souvent  les  ar- 
mées françaises ,  sont  les  maréchaux  de  Saxe  et  de 
Lœwendal.  C'était  le  maréchal  de  Lœwendal  qui 
commandait  le  corps  de  réserve  à  la  bataille  de 
Fontenoi  ;  il  partagea  la  gloire  de  cette  journée, 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  chargea  la  colonne  an- 
glaise qui  avait  pénétré  jusque  dans  le  centre  de 
l'armée  française.  Le  maréchal  de  Saxe  commandait 
l'armée  dans  ce  jour  mémorable.  Il  était  malade  et 
mourant;  il  se  lit  traîner  dans  une  voiture  d'osier, 
pour  visiter  tous  les  postes.  Pendant  l'action ,  il 
monta  à  cheval;  mais  son  extrême  faiblesse  faisait 
craindre  à  tout  moment  qu'il  n'expirât.  Il  ne  cessa 
cependant  de  courir  d'un  corps  de  l'armée  à  l'au- 
tre, pour  donner  des  ordres,  animer  les  soldats,  et 
observer  les  mouvemens  de  l'ennemi. 

On  dit  que  l'avis  qui  rétablit  les  affaires  dans 
cette  journée,  qui  pensa  nous  être  si  funeste,  vint 
du  duc  de  Richelieu.  Ce,  seigneur,  qui  servait  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  roi,  était  allé  reconnaî- 
tre les  Anglais  à  demi-vainqueurs.  «  Quelle  nouvelle 
t  apportez-vous?  lui  dit  le  maréchal  de  Noailles, 
»  quel  est  votre  avis?  —  Ma  nouvelle  ,  dit  le  duc, 
»  est  que  la  bataille  est  gagnée  si  on  le  veut  ;  et 
»  mon  avis  est  qu'on  fasse  avancer  dans  l'instant 
i  quatre  canons  contre  le  front  de  la  colonne  an-» 
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»  glaise.  Pendant  que  celte  artillerie  l'ébranlera, 
»  la  maison  du  roi  et  les  autres  troupes  l'entoure- 
*  ront.  Il  faut  tomber  sur  elle  comme  des  fourra- 
»  geurs.  Le  roi  se  rendit  le  premier  à  cette  idée  , 
qui  lit  passer  la  victoire  sous  nos  drapeaux. 

Héroïsme  du  chevalier  d'Assas. 

En  1760,  à  l'affaire  de  Clostercamp,  en  Alle- 
magne ;  il  se  fit  une  action  de  dévouaient  dig&e  des 
plus  beaux  temps  de  Rome.  Le  régiment  d'Auver- 
gne était  près  d'un  bois  pendant  la  nuit,  l'n  des  ca- 
pitaines, le  chevalier  d'Assas,  entra  seul  dans  ce  bois 
pour  le  fouiller,  de  peur  de  surprise.  A  peine  y  eut- 
il  fait  quelques  pas,  qu'il  fut  environné  d'une  troupe 
d'ennemis,  qui  lui  mirent  la  baïonnette  sur  la  poi- 
trine, en  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  disait  un  mot. 
e  Faites  feu  ,  Auvergne  !  s'écria  le  nouveau  Cm  - 
»  tius,  ce  sont  les  ennemis!  »  et  il  tomba  percé  de 
coups.  Cette  action  était  restée  sans  récompense. 
Louis XVI ,  pour  en  perpétuer  la  mémoire,  Créa  uni- 
pension  de  mille  litres,  héréditaire  dans  la  famille 
de  d' Assas ,  jusqu'à  l'extinction  des  mâles. 

Les  lettres ,  les  arts  et  les  sciences  sous  Louis  XV. 

Le  passage  du  règne  de  Louis  XIV  à  la  régence 
du    duc   d'Orléans   offrit    un    parfait    conlr. 
Louis  XIV,  vieux,  ennuyé  et  dévot,  n'était  plus,  s'il 
esl  permis  de  s'exprimer  ainsi,  qu'un  souvenir  de 
lui-même  ;  il  n'avait  conservé  de  ses  beaux  jours  que 
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ïa  dignité  qui  accompagnait  toutes  ses  actions,  et 
son  obligeante  politesse.  Le  duc  d'Orléans,  devenu 
maître  du  royaume ,  sous  le  nom  de  régent,  secoua 
le  joug  qu'il  trouvait  trop  austère,  et  fit  voir  des 
mœurs  toutes  nouvelles  :  on  passade  la  tristesse  à 
la  gaîté  ,  et  du  recueillement  aux  plaisirs.  Mais  ces 
plaisirs  n'avaient  rien  de  cette  décence  et  de  cette 
noblesse  qui  couvraient  d'un  voile  de  grandeur  ceux 
de  Louis;  ils  dégénérèrent  bientôt  en  licence;  et 
la  cour  donna  l'exemple  des  mauvaises  mœurs  à  la 
ville.  L'élévation  de  l'abbé  Dubois,  l'homme  le  plus 
corrompu  de  ces  temps  de  corruption ,  est  un  de 
ces  scandales  qui  suffisent  pour  déshonorer  une 
époque.  Quelques  grandes  qualités  du  régent  n'ont 
pu  couvrir  cet  opprobre  ;  il  en  a  lui-même  porté  la 
juste  peine  :  sa  mémoire  en  a  été  en  quelque  sorte 
flétrie  ;  on  ne  s'est  souvenu  que  de  ses  vices. 

Cette  corruption  des  grands,  jointe  au  boulever- 
sement opéré  par  le  système  de  Law,  se  fit  sentir 
au  reste  des  Français.  Le  caractère  national  fut 
altéré  :  on  conserva  l'ancienne  amabilité ,  l'an- 
cienne politesse;  mais  il  y  eut  moins  de  vertu, 
moins  de  respect  pour  ce  qui  est  respectable  :  la 
vieille  galanterie  parut  ridicule,  on  la  remplaça 
par  une  aisance  et  un  ton  leste  qui  attestaient  as- 
sez les  habitudes  vicieuses  que  Ton  avait  prises. 
Une  liberté  de  penser  qui  pouvait  conduire  les  es- 
prits sages  à  la  vérité ,  ne  servit  que  trop  souvent  à 
saper  les  antiques  bases  de  la  morale  :  on  se  fit  de 
nouvelles  opinions  ;  et,  non  content  de  rejeter  l«s 
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préjugés,  rnfans  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance, 
on  rejeta  quelquefois  les  vérités  enseignées  par  la 
nature  môme,  et  confirmées  par  l'expérience  de 
tous  les  siècles? 

Cette  démoralisation  influa  sur  la  Littérature  et 
sur  les  arts  :  les  arts  surtout  en  souffrirent.  L'homme 
de  lettres,  qui  n'a  besoin  que  de  sa  plume  pour  se 
faire  entendre  aux  peuples,  peut  rester  dans  une 
noble  indépendance  ,  et  ne  sacrifier  qu'à  l'utile  ,  à 
l'iionnêtc  et  aux  véritables  grâces.  L'artiste  est 
moins  heureux  :  il  dépend  des  hommes,  et  se  voit 
contraint  de  simrc  l'impulsion  de  son  siècl. 
effet,  le  pinceau  du  peintre  et  le  ciseau  du  sculp- 
teur, qui ,  dans  le  siècle  précédent ,  n'avaient  été 
employés  qu'à  décorer  les  monumens  publics  .  Ivs 
temples  et  les  palais,  furent  occupés  à  satisfaire 
les  caprices  de  luxe  particulier,  et ,  ce  qui  est  plus 
funeste  encore,  ceux  des  vices,  qui  corrompent 
toujours  le  goût.  11  ne  fut  plus  question  de  ces 
gnvndes  et  magnifiques  compositions  qui  font  l'ad- 
miration de  tous  1.  on  rétrécit  ses  idées,  on 
voulut,  les  rendre  plus  gracieuses,  un  les  mignarda, 
et  l'on  ne  lit  plus  que  des  Vénus  qui  souriaient , 
des  Amours  au  lire  malin  :  c'étaient  des  ouvrages 
de  boudoirs  ;  on  se  conforma  au  goût  mesquin  de 
ceux  qui  payaient.  La  grande  vogue  du  peiitfre 
îioueJier  suffit  pour  nous  apprendre  combien  l'art 
était  dégénère.  On  essayait  en  vain,  dans  les  ou- 
vrages publics,  de  revenir  au  grand  goût  :  les  hé- 
ros n'avaient  plus  que  de  ces  petites  physionomies 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  oGl 

bourgeoises  qu'on  souffre  seulement  dans  les  por- 
traits ;  et  les  compositions  n'étaient  que  des  colifi- 
chets, comparées  à  celles  des  Le  Brun,  des  Le 
Sueur,  et  des  autres  artistes  qui  avaient  contribué 
à  la  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aussi  n'est-il 
presque  rien  resté  de  cet  âge  malheureux  pour  les 
arts. 

Les  lettres ,  au  contraire,  continuèrent  de  bril- 
ler, et,  si  nous  osons  le  dire ,  prolongèrent  seules 
une  partie  de  la  gloire  acquise  dans  le  dix-septième 
siècle.  Elles  se  ressentirent  bien  de  l'impulsion 
donnée  aux  mœurs  :  elles  eurent  leur  Dorât,  leur 
Bernis,  qui  firent  pour  la  poésie  ce  que  Bpucher 
faisait  pour  la  peinture;  mais  elles  eurent  aussi  des 
poètes  du  premier  ordre,  et  qui  succédèrent  digne- 
ment aux  Racine,  aux  Boileau.  Voltaire  soutint 
pendant  un  demi-siècle  l'honneur  du  théâtre  tra- 
gique, et  produisit  le  premier  poëme  épique  que 
l'on  puisse  lire  dans  notre  langue.  Crébillon,  avec 
un  génie  bien  moins  élevé  que  celui.de  Corneille  , 
et  un  style  plein  d'incorrections,  peut  cependant 
être  compté  après  ces  illustres  génies.  La  comédie 
n'eut  pas  le  même  bonheur  :  personne  ne  succéda 
à  Molière;  Rrgnardmèmene  fut  point  égalé.  Des- 
touches, qui  donna  quelques  bonnes  pièces,  n'est 
qu'un  auteur  du  second  ordre.  Piron  traça  avec  vi- 
gueur le  caractère  du  métromane  :  mais  il  en  resta 
là.  Gresset  mit  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  génie 
dans  sa  comédie  du  Méchant.  Mais  si  nos  poètes 
«comiques  obtinrent  peu  de  succès,  les  poètes  lé- 
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ge  rs  et  agréables  brillèrent  et  l'emportèrent  sans 
doute,  sur  les  La  Fare,  les  Chapelle  et  lesjChaulieu 
tant  vantés;  leur  nombre  devint  môme  si  grand, 
que  ce  ne  fut  presque  plus  un  mérite  parmi  nous 
que  de  faire  un  joli  couplet ,  ou  quelque  autre  pe- 
tito  pièce  de  circonstance.  Voltaire ,  si  renommé 
par  tant  d'ouvrages  divers,  doit  sans  doute  être  re- 
gardé  comme  notre  premier  auteur  de  poésies  fu- 
gitives; son  esprit  vif,  agréable  et  piquant  était 
tout  à  fait  propre  à  ce  genre  léger  ,  qui  est  si  bien 
dans  le  goût  français.  Ce  grand  poète  fut  encore  un 
de  nos  meilleurs  prosateurs  :  son  Histoire  de  C'Aar- 
les  XII,  une  partie  de  son  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
les  morceaux  de  philosophie  où  il  n'a  montré  ni  ses 
passions,  ni  le  désir  de  se  distinguer  par  des  idées 
singulières,  sont  des  chefs-d'œuvre  qui  serviront 
de  modèles  tant  que  la  langue  française  sera  par- 
lée. Personne  pjus  eu  plus  de  goût  que  lui,  et 
la  correction  de  son  style  n'a  jamais  nui  aux  élans 
de  son  génie.  On  doit  le  regarder ,  parmi  les  écri- 
vains, commo  un  homme  extraordinaire,  qui  s'est 
exercé  avec  succès  dans  plusieurs  genres ,  n  qui  a, 
pour  ainsi  dire  ,  formé  les  opinions  qui  eurent  te 
plus  de  vogue  dans  son  temps.  Ces  opinions  ne  fu- 
rent pas  toujours  sages ,  mais  il  y  en  eut  cependant 
que  Ton  repoussa,  moins  parce  qu'elles  étaient  dan- 
gereuses, que  parce  qu'elles  attaquaient  des  abus 
productifs  :  dans  ces  sortes  de  contentions  ,  l'inté- 
rêt cria  encore  plus  haut  que  l'amour  de  la  vérité 
:  t  du  bien  général.  Ceux  qui  rejettent  en  entier  oe 
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qu'on  a  bien  voulu  nommer  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle ,  montrent  plus  d'animosité  que  de 
bon  sens  ;  ceux  qui  l'adoptent  tout  entière  et  sans 
choix  ,  ne  sont  pas  plus  raisonnables  et  sont  tout 
aussi  passionnés.  Il  fautexaminer  et  convenir  que  si, 
dans  ce  siècle ,  des  insensés  ou  des  audacieux  ont 
tenté  de  renverser  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi 
les  hommes ,  il  s'est  aussi  trouvé  des  esprits  sages 
qui  n'ont  attaqué  que  les  préjugés  nuisibles,  et  qui 
ont  essayé  d'éclairer  en  même  temps  les  peuples  et 
ceux  qui  les  gouvernent.  Parmi  ces  vrais  philoso- 
phes, ces  écrivains  respectables ,  il  faut  distinguer 
honorablement  l'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois ,  Mon- 
tesquieu ,  qu'Athènes  eût  placé  parmi  ses  sages  les 
plus  illustres.  Malgré  la  nouveauté  de  quelques-unes 
de  ses  idées,  et  la  hardiesse  de  quelques  autres,  sa 
mémoire  a  survécu  avec  honoeur,  et  le  rappellera 
toujours  comme  un  des  ornemens  de  la  France. 
On  peut  citer  après  lui  Mably ,  quoique  écrivain 
moins  éloquent  et  esprit  moins  profond;  c'était  un 
vrai  et  bon  Français ,  qui  n'a  pris  la  plume  que 
dans  le  désir  d'être  utile  ;  son  plus  grand  tort  est 
d'avoir  cru  que  les  peuples  modernes  pouvaient 
être  gouvernés  comme  les  peuples  de  Rome  et  de 
la  Grèce.  Du  reste,  il  a  vécu  avec  l'austérité  qu'il 
exigeait  des  autres  :  c'était  un  sage  pratique.  Son 
frère ,  l'abbé  de  Condillac  ,  s'est  aussi  acquis  une 
grande  réputation,  en  suivant  une  autre  route,  c  II 
fut,  dit  Voltaire ,  l'un  des  esprits  les  plus  sages  et 
tes  plus  judicieux  que  nous  ayons  eus  dans  dans  ce 
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siècle.  Il  a  eu  le  mérite  ,  fort  rare  parmi  nous,  de 
mettre  de  la  clarté  dans  la  métaphysique  en  la  dé- 
barrassant de  toute  hypothèse,  et  en  la  réduisant, 
d'après  Locke,  à  des  notions  simples  et  très  exac- 
tement analysées.  Son  style  d'ailleurs  est  correet 
et  pur,  quoique  moins  élégant  et  moins  animé  que 
nluidcMallebranehe.  t  Un  des  auteurs  dont  la  • 
putation  fut  égale  à  celle  de  Voltaire,  quoique  ayant 
beaucoup  moins  écrit,  est  J.-J.  Rousseau.  Son  style 
est  plein  de  vigueur  et  de  grâce  en  môme  temps  ; 
sa  manière  de  raisonner,  serrée,  rapide,  et  presque 
toujours  entraînante.  Il  est  depuis  long-temps  jugé 
sur  les  paradoxes  singuliers  qu'il  a  voulu  mettre 
en  vogue;  mais  ceux  môme  qui  lui  ont  été  le  plus 
opposés  sous  le  rapport  de  la  philosophie  ,  se  sont 
accordés  avec  ses  partisans  pour  louer  son  rare  ta- 
lent comme  écrivain.  Ce  talent  ne  peut  être  compa- 
ré qu'à  ce  que  l'antiquité  a  laissé  de  plus  bean  dans 
ce  genre,  Un  autre  écrivain  aussi  éloquent,  moins 
brûlant,  mais  plus  soutenu,  est  Buffon,  le  premier 
qui,  en  France,  ait  traité  des  sciences  naturelles 
avec  un  charme  qui  les  a  mises  à  la  portée  de  tous 
les  lecteurs,  et  qui  en  a  fait  une  lecture  enchante- 
resse. Voltaire,  Buffon,  Rousseau  ,  à  ne  les  consi- 
dérer que  comme  écrivains,  doivent  être  placés  à 
côté  de  ce  que  le  siècle  précédent  avait  produit  de 
plus  illustre  dans  les  lettres.   Outre  les  hommes 
que  nous  venons  de  nommer,  le  dix-huitième  siècle 
a  vu  une  foule  d'auteurs  d'un  grand  mérite  ,  mais 
qui  ne  doivent  occuper  que  le  second  rang;  Ah- 
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dessous  de  ceux-ci  encore,  il  s'est  trouvé  une  mul- 
titude (le  personnes  qui  écrivraient  avec  quelque 
succès  et  sans  déshonneur  pour  notre  littérature, 
Quand  l'art  d'écrire  est  formé  chez  un  peuple,  et 
que  les  modèles  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  rien  n'est  si  facile ,  avec  quelques  connais- 
sances, que  de  devenir  auteur  médiocre  ;  on  imite, 
mais  les  génies  n'en  sont  pas  moins  rares;  ils  ont 
même  plus  de  peine  à  se  distinguer  dans  la  foule. 
Louis  XV  fit  peu  de  chose  pour  encourager  la 
littérature  proprement  dite  ;  il  était  même  peu  fa- 
vorable aux  gens  de  lettres  ;  mais  il  ne  négligea  pas 
de  même  les  sciences  et  les  arts.  Le  voyage  au  pôle 
par  Maupertuis,  et  celui  de  La  Condamine  à  l'équa- 
teur,  entrepris  l'un  et  Fautre  à  de  si  grands  frais  ; 
d'autres  voyages  aux  Philippines,  à  la  Californie,  en 
Sibérie,  faits  par  ordre  du  gouvernement,  prou- 
vent le  zèle  de  ce  prince  et  de  ses  ministres  pour 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'astronomie,  à  la  navi- 
gation', à  l'histoire  naturelle.  La  physique  expéri- 
mentale, les  mathématiques,  la  mécanique,  ont  fait 
des  progrès  considérables  sous  son  règne;  et  ces 
progrès  ont  influé  sur  les  arts  nécessaires.  Les 
étoffes  ont  été  manufacturées  à  moins  de  frais,  par 
les  soins  du  célèbre  Yaucanson  et  de  quelques  au- 
tres mécaniciens  dignes  de  marcher  sur  ses  traces. 
L'agriculture  a  fait  aussi  des  progrès,  et  est  deve- 
nue une  science.  Parmi  les  établissemens  de  ce 
siècle  qui  font  honneur  à  Louis  XV,  il  ne  faut  pas 
oublier  Y  Ecole  militaire,  qui  préparait  la  jeune  no- 
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blesse  au  métier  des  armes,  Y  Ecole  de  chirurgie, 
d'où  il  est  sorti  tant  d'élèves  d'un  mérite  supérieur. 
Les  nouvelles  et  belles  routes  que  l'on  forma,  et  le 
soin  que  l'on  prit  de  rendre.les  anciennes  plus  sûres 
et  plus  agréables,  sont  aussi  des  bienfaits  du  règne 
de  Louis  XV. 

Louis  XVI 

Ce  fut  en  1774  que  Louis  XVI  monta  sur  le 
trône.  Il  y  parvint  avec  la  réputation  d'un  prince 
qui  voulait  le  bonheur  du  peuple  ;  il  en  avait  donné 
des  preuves  dans  quelques  circonstances  particu- 
lières. Un  jour  qu'il  était  à  la  chasse ,  le  cocher  de 
sa  voiture  se  hâtant  d'arriver  au  lieu  où  le  cerf  était 
cerné ,  allait  traverser  un  champ  de  blé  ;  Louis  l'ar- 
rête et  lui  ordonne  de  prendre  un  détour,  en  disant: 
*  Pourquoi  mes  plaisirs  feraient-ils  tort  au  pauvre? 

>  Ce  blé  ne  m'appartient  pas.  »  Lors  de  son  ma- 
riage avec  Marie- Antoinette  d'Autriche,  fille  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  la  fôte  que  l'on  donna 
à  Paris  fit  périr,  parle  défaut  d'ordre  et  de  précau- 
tions, plus  de  quatre  mille  personnes  sur  cette  place, 
observe  un  écrivain,  où  l'infortuné  Louis  XVI  de- 
vait un  jour  périr  lui-même.  Louis,  vivement  affli- 
gé de  ce  triste  événement,  écrivit  au  lieutenant  de 
police  :  t  Je  suis  pénétré  de  tant  de  malheurs  :  on 
»  m'apporte  en  ce  moment  ce  que  le  roi  me  donne 
»  tous  les  mois  ;  je  ne  puis  disposer  que  de  cela , 

>  et  je  vous  l'envoie;  hâtez-vous  de  secourir  les  mal- 
»  heureux,  i  Sans  se  permettre  aucune  dépense 
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superflue,  il  continua  de  donner  sa  rente  de  chaque 
mois.  S'il  en  détournait  quelques  sommes,  c'était 
pour  les  porter  lui-même  en  secret  dans  les  réduits 
du  pauvre.  Quand  il  était  surpris  au  milieu  de  ces 
soins,  dignes  d'un  bon  prince,  il  disait  agréable- 
ment :  t  II  est  bien  singulier  que  je  ne  puisse  aller 
en  bonne  fortune  sans  qn'on  le  sache,  «  Le  peuple 
aime  les  rois  qui  paraissent  sensibles  à  ses  maux  ; 
aussi  quand  Louis  XVI  parvint  au  trône ,  ce^fut  une 
joie  générale  en  France.  Lui  seul  s'en  affligea  ;  on 
rapporte  qu'il  s'écria  :  t  0  mon  Dieu!  quel  malheur 
»  pour  moi  !  »  La  négligence  et  les  désordres  de 
son  prédécesseur  lui  avait  en  effet  préparé  un  règne 
épineux.  Il  le  prévoyait  sans  doute.  Pour  l'aider  à 
porter  le  fardeau  du  gouvernement,  il  choisit  les 
personnes  qu'il  crut  les  plus  habiles  et  les  plus  ver- 
tueuses, celles  surtout  qui  lui  étaient  désignées  par 
l'estime  publique* 

Le  premier  édit  de  son  règne  fut  un  bienfait  :  il 
dispensâtes  peuples  du  paiementdudroit  connu  sous 
le  nom  de  joyeux  avènement ,  dont  il  aurait  pu  tirer 
de  très  grosses  sommes.  Le  second  fut  un  acte  de 
justice;  il  rassura  les  nombreux  créanciers  de  l'état, 
et  promit  d'acquitter  la  dette  publique  !  on  rem- 
boursa effectivement  24  millions  de  la  dette  exigi- 
ble, 50  de  la  dette  constituée,  et  28  des  anticipa- 
tions; on  supprima  les  pensions  abusives;  on  diminua 
celles  qui  étaient  peu  méritées  ;  l'économie  per- 
sonnelle du  monarque  servit  d'exemple.  On  lui  re- 
présenta qu'il  la  poussait  trop  loin  ;  «  Eh  !  que 
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»  m'importent  l'éclat  et  le  luxe  !  s'écria-t-il ,  de 
>  vaines  dépenses  ne  sont  pas  le  bonheur.  1  Dans 
le  dessein  de  borner  le  ravage  de  l'usure,  un  Mont- 
de-Piétë  fut  établi  dans  la  capitale,  et  présenta  des 
ressources  aux  indigens,  au  prix  du  plus  modique 
intérêt.  On  forma  une  caisse  d'escompte  destinée  à 
augmenter  la  circulation  du  numéraire,  et  à  facili- 
ter les  opérations  du  commerce.  La  bonté  du  mo- 
narque cherchait  à  s'exercer  dais  toutes  ces  opéra- 
tions; ce  fut  sous  ce  règne  que  les  restes  humilians 
de  la  féodalité  furent  détruits,  Le  peuple  des  cam- 
pagnes était  forcé  de  quitter  ses  travaux,  quelque 
pressés  qu'ils  fussent ,  pour  s'oeruper  de  la  répa- 
rationdesgrandes routes:  on  supprima  cette  espèce 
ce  servitude  connue  sous  le  nom  de  corvée.  Quel- 
ques malheureux  gémissaient  encore  dans  leschaînes 
de  la  servitude  personnelle;  Louis  voulut  que  tous 
les  Français  fussent  libres,  et  il  affranchit  les 
serfs  de  ses  domaines.  Il  porta  aussi  ses  regards 
paternels  sur  les  tribunaux.  On  était  encore  dans 
la  coutume  de  faire  souffrir  aux  accusés  des  tor- 
tures horribles  qui  leur  arrachaient  quelquefois 
l'aveu  de  crimes  qu'ils  n'avaient  point  commis  :  ces 
atrocités,  digne  dèsànlbrdpopbagi  rent  de 

déshonorer  noj,rc  législation  criminelle. 

De  si  beaux  cômmencemens  semblaient  annon- 
cer un  règne  heureux  ,  et  quincWriterait  que  des 
bénédictions;  la  Providence  en  disposa  autrement. 
La  guerre  d'Amérique ,  d'ailleurs  glorieuse,  ouvrit, 
pour  ainsi  dire,  la  porte  à  tous  les  malheurs:  ello 
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augmenta  le  désordre  des  finances ,  et  nous  attira 
delà  part  des  Anglais  une  haine  active  et  durable 
qui  alimenta  bientôt  les  troubles  intérieurs  de  la 
France,  et  qui  ne  contribua  pas  peu  à  conduire 
l'infortuné  Louis  XVI  à  l'échafaud.  Le  déficit  dans 
les  finances  fut  la  première  étincelle  de  la  révolu- 
tion; mais  cette  étincelle  trouva  mille  matières 
combustibles ,  et  l'incendie  couvrit  toute  notre  mal- 
heureuse patrie. 

Turgot ,  contrôleur  àes  finances. 

Louis  XVI ,  qui  voulait  sincèrement  le  bien  , 
chercha  à  s'entourer  des  hommes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  habiles.  La  voix  publique  lui  désignait 
Turgot,  qui,  depuis  douze  ans  intendant  du  com- 
merce à  Limoges,  y  faisait  fleurir  l'industrie  et 
rendait  le  peuple  heureux  ;  l'équité  et  la  bienfai- 
sance avaient  marqué  toutes  ses  opérations.  Un 
ministre  honnête  homme ,  qui  cherchait  tous  les 
moyens  d'économie  pour  soulager  le  peuple  ,  de- 
venait un  être  bien  précieux  dans  un  temps  aussi 
corrompu ,  et  quand  il  s'agissait  de  remédier  au 
désordre  des  finances  ,  on  l'appela  à  la  cour.  11  y 
resta  peu  de  temps ,  mais  il  essaya  d'améliorer  les 
affaires.  Les  droits  d'entrée  sur  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité  furent  beaucoup  modérés  sans  que 
le  roi  y  perdît.  La  caisse  de  Poissy ,  qu'on  disait 
onéreuse  au  peuple  ,  fut  supprimée ,  et  la  viande 
diminua.  «  La  fécondité  de  ses  principes,  dit  un 
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écrivain,  le  conduisit  à  accroître  le  commerce  par 
la  liberté,  l'industrie  par  les  droits  rendus  à  cha- 
cun de  l'exercer,  l'agriculture  parla  simplification 
de  l'impôt ,  l'aisance  parle  soulagement  de  la  classe 
pauvre  des  citoyens,  la  perfection  de  l'administra- 
lion  générale  par  la  popularité  des  administrations 
particulières.  »  Les  jurandes  et  les  corporations  , 
qui  mettent  des  entraves  à  l'industrie  ,  furent  abo- 
lies. Les  droits  de  féodalité  devaient  être  adoucis  ou 
changés  ;  il  avait  formé  plusieurs  projets  utiles  ; 
mais  comme  il  ne  songeait  qu'au  bien  du  peuple ,  et 
que,  poury  parvenir,  il  fallait  user  d'économie  et 
détruire  quantité  d'abus  productifs ,  il  vit  une  mul- 
titude d'ennemis  s'élever  contre  lui  :  on  ne  l'attaqua 
point  par  la  force,  on  se  contenta  de  le  ridiculiser, 
et  il  fut  perdu.  On  crut  ne  voir  en  lui  qu'un  petit 
esprit ,  et  un  homme  au-dessous  de  sa  place  ;  on 
n'osait  attaquer  ni  sa  probité  ,  ni  la  sincérité  do,  son 
zèle,  cela  était  impossible:  il  suffisait  qu'il  nVùt 
pas  le  maniement  des  affaires.  Louis  XVI,  qui  lui 
rendait  justice,  fut  lui-même  la  dupe  du  man 
de  ses  ennemis;  il  disait  :  «  11  n'y  a  que  M.  Turgot 
»  et  moi  qui  aimions  le  peuple;  »  et  il  renvoya  1<> 
ministre  dont  il  pensait  si  honorablement. 

Les  réformes  que  Turgot  avait  commencer*  ,  81 
qui,  n'étant  point  achevées ,  ne  produisirent  *u- 
cun  bien,  donnèrent  ;'t  la  nation  le  désir  de  voii 
plus  grands  changemens.  «M.  Turgot  et  moi, 
écrit  de  Malesherbes,  nous  étions  de  fort  honnêtes 
gens,  très  instruits,  passionnés  pour  le  bien:  qui 
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n'eût  pensé  qu'on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
nous  choisir?  Cependant  nous  avons  mal  adminis- 
tré; ne  connaissant  les  hommes  que  par  les  livres, 
manquant  d'habileté  pour  les  affaires,  nous  avons 
laissé  diriger  le  roi  par  M.  de  Maurepas ,  qui  ajouta 
toute  sa  faiblesse  à  celle  de  son  élève  ;  et,  sans 
le  vouloir,  ni  le  prévoir,  nous  avons  contribué  à  la 
révolution.  » 

Turgot  disait  :  c  Tout  ministre  doit  aimer  la  vé- 
•  rite,  estimer  les  bons  citoyens,  et  n'être  d'aucune 
secte.  » 

De  Maksherbes. 

La  famille  de  Lamoignon  à  produit  plusieurs 
hommes  d'un  mérite  supérieur ,  surtout  d'une  pro- 
bité admirable,  et  qui  ont  fait  l'ornement  de  la 
magistrature  française.  Le  dernier  est  Chrétien - 
Guillaume  Lamoignon  de  Malesherbes,  dont  la  mé- 
moire doit  vivre  comme  celle  d'un  sage  que  la  vk> 
et  la  mort  ont  également  éprouvé.  A  son  avène- 
ment au  trône ,  Louis  XVI  l'appela  au  ministère 
pour  la  partie  de  l'intérieur.  Sous  cette  administra- 
tion, les  prisons  s'ouvrirent  pour  laisser  échapper 
un  grand  nombre  de  détenus  par  le  pouvoir  arbi- 
traire ;  on  construisit ,  pour  les  criminels  condam- 
nés à  la  réclusion,  des  chambres  plus  vastes  et 
des  plus  saines',  où  des  filatures  de  coton  et  des 
métiers  faciles  leur  donnèrent  moyen  d'acqué- 
rir plus  d'aisance  par  leur  travail.  Le  renvoi  de 
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Turgot  détermina  M.  de  Maleshorbes  à  quitter 
aussi  le  ministère.  Il  se  retira  alors  à  Id  campagne, 
et  il  cultiva  les  lettres  qu'il  aimait.  Comme  ses  an- 
cêtres, il  se  plaisait  dans  la  compagnie  de  gens 
d'esprit  ;  il  accueillait  tous  les  talens ,  et  respectait 
le  génie.  Appelé  al'Aeadrmiedes  Sciences  en  1750, 
et  à  celle  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  en  1750; 
nommé  directeur  de  la  librairie ,  il  lit  jouir  la  predllf 
de  toute  ïa  liberté  qu'elle  pouvait  obtenir  sous  un 
gouvernement  sage,  ami  de  l'ordroiPtifc Uiœtirs. 
Lorsque  cette  place  lui  fut  ôtée ,  J.-J.  Ronsseàu  , 
qui  n'était  point  flatteur  ,  lui  écrivit  :  *  En  appre- 
nant votre  retraite  ,  jvai  plaint  les  gens  de  lettres, 
mais  je  vous  ai  félicité:  en  cessant  d'être  à  leur 
tète  par  votre  place,  vous  y  serez  toujours  par 
vos  talens;  par  eux  vous  embellirez  toujours  votre 
ame  et  votre  asile  ;  occupé  des  charmes  de  la  litté- 
rature ,  vous  n'êtes  plus  forcé  d'en  voir  Lles  cala- 
mités; vous  philosophez  plus  à  votre  aise  ,  et  votre 
cœur  a  moins  à  souffrir.  » 

On  rapporte  que,  devenu  libre,  il  conçut  l'idée 
de  voyager  d'une  manière  simple  et  sans  appareil. 
Sous  le  nom  de  M.  Guillaume,  il  parcourut  suc- 
cessivement les  diverses  provinces  de  la  Fran< 
de  la  Suisse  et  de  la  Hollande.  Partout  il  visita  les 
manufactures,  les  bibliothèques,  les  divers  objets 
des  arts.  Le  costume  du  voyageur  n'en  imposait 
à  personne,  et  lui-même  vit  les  hommes  tels  qu'ils 
étaient.  Il  eut  souvent  le  plaisir  aë  s'entendre 
louer  sans  qu'on  le  connût ,  et  de  voir  qu'on  re- 
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grettait  sa  retraite  de  l'administration  publique. 
Un  jour  qu'il  s'était  égaré  ,  dit  son  historien  ,  il 
aperçut  un  village  ,  et  se  rendit  chez  le  curé  pour 
lui  demander  l'hospitalité.  Celui-ci  refusa  de  le 
recevoir  sous  son  toit ,  et  ne  voulut  lui  donner  un 
asile  que  dans  sa  grange.  Malesherbes  s'y  courba 
sur  de  la  paille  fraîche  ,  et  dit  que  de  sa  vie  il  n'a- 
vait passé  une  si  bonne  nuit.  Rendu  le  matin  dans 
la  ville  prochaine ,  il  écrivit  ainsi  au  curé  :  «  La- 
moignon- Malesherbes  prie  monsieur  le  curé  de  re- 
cevoir ses  vifs  rcmercîmens  pour  l'asile  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  lui  accorder  ;  il  n'oubliera  jamais  ses  ver- 
tus hospitalières  :  pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance, il  vient  de  demander  pour  lui  au  ministre 
qui  a  la  feuille  des  bénéfices ,  le  premier  canoni- 
cat  vacant.  »  11  tint  parole,  et  le  curé  fut  nommé. 
Cette  vengeance  était  digne  d'un  philosophe  ai- 
mable. 

Les  commencemens  de  la  révolution  donnèrent 
à  31.  de  Malesherbes ,  comme  à  tant  de  bon  Fran- 
çais ,  l'espéranc  de  voir  de  meilleurs  temps  ;  mais 
son  illusion  fut  bientôt  détruite.  H  se  confina  alors 
dans  la  plus  profonde  retraite  ,  et  gémit  sur  les 
maux  dont  la  France  était  accablée.  Lorsque  la 
Convention  mit  en  jugement  Louis  XVI,  il  se  mon- 
tra, et  écrivit  au  président  pour  lui  annoncer  que 
si  on  donnait  un  conseil  à  l'accusé  ,  et  dans  le  cas 
où  ce  dernier  le  choisirait  pour  cette  fonction ,  il 
était  prêt  à  s'y  dévouer,  c  Je  ne  vous  demande  pas 
de  faire  part  à  la  Convention  de  mon  offre ,  ajou- 
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ta-t-il ,  car  je  suis  bien  éloigne  de  me  croire  un  per- 
sonnage assez  important  pour  qu'elle  s'occupe  de 
moi  ;  mais  j'ai  été  appelé  deux  fois  aux  conseils  de 
celui  que  vous  allez  juger  ,  dans  le  temps  que  celte 
fonction  était  ambitionnée  par  tout  le  monde  ;  je 
lui  dois  le  môme  service  lorsque  bien  des  gens  trou- 
vent cette  fonction  dangereuse.  >  Il  s'empressa  en 
effet  de  se  rendre  auprès  de  l'infortuné  monarque. 
«  Cet  acte  héroïque  ,  dit  un  écrivain ,  de  la  part 
d'un  ministre  qui  s'offrait  pour  défenseur  du  roi 
qui  l'avait  disgracié,  fut  admiré  de  tous  les  peuples 
qui  ne  sont  pas  barbares.  » 

Je  pourrais  faire  le  tableau  le  plus  touchant  de 
son  zèle  dans  le  triste  et  dangereux  devoir  qu'il  s'é- 
tait imposé  ;  je  pourrais  parler  de  la  fin  déplorable 
qui  termina  une  vie  aussi  belle  et  consacrée  par 
tant  de  bienfaits  ;  mais  je  n'ai  point  voulu  souiller 
les  pages  de  ce  livre  par  le  récit  des  excès  de  notre 
révolution  :  il  me  semble  que  c'est  ici  que  je  dois 
m'arreter.  En  rapportant  les  actions  sublimes  et 
les  traits  héroïques  qui  ont  brillé  au  milieu  de  nos 
calamités  ,  j'offrirais  sans  doute  de  nouveaux  exem- 
ples à  la  jeunesse;  mais  je  réveillerais  aussi  des 
passions  qui  ne  sont  qu'assoupies,  j'exciterais  des 
regrets  ou  des  haines,  et  j'irais  en  sens  contraire  du 
but  que  je  me  suis  proposé  ;  d'ailleurs,  les  tem 
où  se  sont  passés  tant  de  si  grands  événémens  sont 
trop  près  de  nous;  ils  n'appartiennent  p;is  encore 
à  l'histoire.  La  révolution  est  comme  un  grand  mur 
qui  séparerait  deux  peuples;  ce  çuiesj  en  d 


DE    L  HISTOIRE    DE    FRANCE.  OtO 

semble  n'avoir  aucun  rapport  ave  ce  qui  est  au-delà. 
Un  nouveau  siècle  ,  un  nouvel  état,  et  de  nouvelles 
mœurs  commencent;  mais  ce  spectacle  est  sous  nos 
yeux,  ce  n'est  pas  le  moment  de  le  juger.  Il  nous 
suffit  d'avoir  esquissé  les  principaux  traits  de  notre 
ancienne  gloire  ,  et  d'avoir  essayé  d'échauffer  le 
cœur  des  jeunes  gens  en  faveur  de  la  patrie.  Si  l'on 
ne  trouve  point  dans  cet  ouvrge  le  talent  qui  y  se- 
rait nécessaire,  on  y  reconnaîtra  au  moins  l'ame  et 
le  zèle  d'un  bon  Français. 


FIN. 
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